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I N T R O D U C T I O N . 

Los engrais sont aux plan les ce que les four­
rages sont aux animaux. De même qu'un bétail 
mal nourri ou ne recevant qu'une alimentation in­
suffisante, ne fournit que de médiocres produits 
en beurre, en graisse, en viande, etc.,de même les 
plantes confiées à des sols inféconds, mal fumés, 
ne peuvent donner que des récoltes chélives. Au 
reste, l'utilité des engrais est infiniment mieux 
comprise aujourd'hui qu'elle ne l'élait jadis, comme 
l'atteste la préoccupation générale dont ils sont l'ob­
jet ; aussi bien, leur action sur l'abondance des 
produits est tellement manifeste, qu'elle ne peut 
échapper à personne. Il est vrai de dire que l'op­
portunité des fumures copieuses n'est pas résolue 

T R A I T É DES ENGRAIS. — 1. t 
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par l'accroissement de récolte qu'elles procurent : 
Comme industriel, le cultivateur doit envisager la 
question non-seulement au point de vue phys io lo­
gique, mais encore au point de vue économique; 
en d'autres termes , il ne doit pas se préoccuper 
uniquement du produit brut ; ce qui l'intéresse 
surtout, et avant tout, c'est le produit net. Or, et 
c'est un fuit qu'il importe de bien faire ressortir, 
car il a une haute portée pratique et est trop fré­
quemment méconnu, l'expérience atteste que l'em­
ploi des fortes fumures accroît, en même temps , 
et le rendement des recolles et les bénéfices du cul­
tivateur. Ecoulons plutôt ce que disait récemment 
un homme qui, comme écrivain et comme cultiva­
teur, a acquis une réputation justement méritée. 

Prenons , dit-il, deux hectares de terre fumés de 
manière à ce que le blé, plus ou moins éloigné de 
la fumure mise en terre pour plusieurs récoltes , 
puisse absorber, sur l'un de ces hectares, une fu­
mure de 1 2 , 0 0 0 ki log. , et sur l'autre, une fumure 
de 2 0 , 0 0 0 kilog. Admettons que chaque 1 0 0 kilog. 
de fumier normal rapporte 10 kilog. de blé dans 
les terres de fertilité m o y e n n e , notre fumure de 
'12,000 kil. nous donnera une récolte de 1 , 2 0 0 kil . 
de blé ( l a heclol. à 8 0 ki l . ) , et celle de 2 0 , 0 0 0 ki l . , 
une récolte de 2 , 0 0 0 kil. ( 2 5 hec lo l . ) . Or, si nous 
comptons le fumier à 8 francs les lOOJiil . , la fu­
mure de 1 2 . 0 0 0 kil. nous coulera 9 6 fr. l'hectare, 
et celle de 2 0 , 0 0 0 k i l . , 160 fr. Reste à savoir si 
l'excédant des frais de la forte fumure est couvert 
avec bénéfice par les 10 heclol . de blé que nous 
obtiendrons en plus. Tout est là, car l'agriculture 
la mieux entendue n'est pas celle q u i , traitant le 
sol en mauvais débiteur, lui fait le moins d'avances 
poss ib les ; c'est, au contraire, cel le qui, dominant 
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Fumure OU fr. 1(10 fr. 
Semence (210 litres par hectare) 42 42 
Loyer et frais généraux DO 140 

!

Labours et bru-sages 50 \ 41» \ 
Lchardonnage 3 I 3 1 

Fauchage, liage, emlizelagc . . 20 L-, 25 t . , „ 
Ilenirée 7 ? s / il / l u ' 
Mise eu meules ou en grande . G I 7 1 
Battage, soins au grenier . . . lu J 2a ) 

Total des frais par hectare 31 ;i 4-58 
Prix brut lie revient de l'hectolitre 21 00 18 52 
A chaque hectol. se rattachent 180 kil. tte 

paille valant 20 franco les 1,000 kil. ; soit à 
déduire 3 60 3 G0 

Prix de revient net de l'hectolitre 17 40 14 72 
Ains i , premier l'ait à constater: la faible fumure 

produit le blé à raison de 17 fr. 40 cent, l 'hecto­
l i tre, tandis que la forlc fumure le produit à raison 
de 14 fr. 7 2 cent, seulement. D è s l o r s , si le blé 
se vend 18 fr. , chacun de nos deux hectares nous 
présentera les résultais financiers que voici : 

Doses des FUmures 
ahsor t i ée s . 

Compte à l'hectare. 12,000 k. 20,000 k. 

„„„„„„,. ( Orain 270 I 4110 ) „ , „ 

Hecettes. j p&Mc 54 S D0 î 5 1 0 

Dépenses 3Ui 4oH 

Benefice par hectare !) 82 
Intérêt réalise des capitaux p. c 1 85 17 DO 

sa s i tuat ion, n'embrassant que ce qu'elle peut 
énv indrc , sait faire toutes les avances nécessaires 
pour que les capitaux engagés lui reviennent avec 
leurs plus hauts intérêts. Donc , nous sommes en 
présence de deux systèmes de culture : l'un qui 
pratique la parcimonie, l'autre qui agit avec con­
fiance dans ses fortes avances. V o y o n s d'abord le 
prix de revient du blé dans chacune de ces deux 
situations : 

JJoses dt;s f u m u r e s 
ah&urbées. 

Frais par hectare 12,000 k. 20,000 k. 
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Voilà , certes, deux agricultures bien distinctes : 
l'une qui , plaçant 31 o fr. par hectare , réalise à 
peine 3 p. e. de son capital engagé dans la produc­
tion du blé; l'autre qui , ne craignant pas de dé­
penser 4 5 8 fr. par hectare, parvient à obtenir près 
de 18 p . c. ( 1 ) . 

Connue tous les producteurs, celui qui exploite 
le sol doit constamment viser à la réduction des 
frais de production, et il peut, dans ce but, faire 
usage de moyens divers , notamment, nous venons 
de le voir, des fortes fumures. Si Ton en juge par 
leurs pratiques habi tue l les , c'est là, évidemment, 
ce que bon nombre de nos cultivateurs semblent 
complètement ignorer. Sans d o u t e , les engrais ne 
s'obtiennent pas gratuitement : qu'on les fasse venir 
du dehors ou qu'on les produise dans l'intérieur 
de la ferme, il faut les payer ; si on ne les achète 
au marché, on les achète au bétail, et l'objection, 
déduite des ressources bornées de l'exploitant, est 
facile à prévoir. Cette objection n'est certes pas 
sans fondement; mais , il faut aussi le reconnaître, 
dans maintes c irconstances , cette insuffisance de 
capitaux dont se plaignent les agriculteurs , eux-
mêmes l'ont créée, en embrassant au delà de leurs 
forces, en prenant à bail une ferme trop étendue, 
en affectant leurs économies à l'acquisition d'un 
lopin de terre, au lieu de les consacrer à l'amélio­
ration du sol qu'ils cultivent. Le désir de paraître, 
une folle vanité , l'amour exagéré de la propriété, 
font au progrès de notre agriculture plus de tort 
qu'on ne se l'imagine communément . 

Au surplus, ce qui aggrave encore la situation, 
en beaucoup d'endroits de la Belgique la récolte 

(1) I . eeont iHlx . In/lucnrt; des engrnis sur le prix des recollez. 
Journal (VAgr. pral. d e P a r i s . I V e s é r i e , t . V , p . 2 5 9 . 
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des engrais se fait avec, une grande négligence, et 
les soins dont ils sont l'objet laissent considéra­
blement à désirer. Que de fermes où il n'y a pas de 
citernes pour recueillir les déjections liquides du 
bétail, et où les fumiers, à leur sortie des étubles 
et écuries, sont jetés dans un ooin de la cour et 
accumulés, sans précaution, jusqu'au moment du 
transport sur les terres. Les eaux pluviales, qui 
s'écoulent des toitures, affluent au fumier qu'elles 
imprègnent et délavent pendant cinq ou six mois 
de l'année, pour s'échapper ensuite en un liquide 
noirâtre qui s'est emparé des parties les plus actives 
de l'engrais. Comme aucun réservoir n'est disposé 
pour les recevoir, ces jus du fumier restent en 
stagnation dans les cours qu'elles rendent boueuses 
et infeclcs, à moins, ainsi que cela se voit, que l'on 
n'ait malencontreusement songé à leur ménager 
une issue sur la voie publique ou les chemins d'ex­
ploitation. Ainsi, chaque fois que les pluies se re­
nouvellent, elles l'ont éprouver aux engrais de nou­
velles avaries en leur enlevant les principes les 
plus solubles, c'esL-à-dire ceux qui sont les plus 
précieux, cl que la sollicitude du cultivateur devrait 
surtout s'a Hacher à recueillir. Et ces jus de fumier 
qui coulent sur la voie publique, se rendent, ainsi 
que cela ne se voit que trop fréquemment dans nos 
villages, dans des mares qui, à certains moments 
de l'année, deviennent de véritables foyers d'infec­
tion et servent d'abreuvoirs au bélail. Les animaux 
n'y trouvent évidemment qu'une, boisson malsaine 
ou, tout au moins, fort peu hygiénique, chargée 
de substances salines susceptibles de provoquer, 
par l'irritation qu'elles occasionnent sur les parois 
intestinales, des affections inflammatoires très-dan­
gereuses. Les cultivateurs, ¡1 est vrai, soutiennent 
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que cette eau n'a aucune propriété nuis ible , ou que, 
tout au m o i n s , le bélail s'y habitue aisément et 
n'en est nullement incommodé ; mais nous n'en per­
sistons pas moins à croire que les animaux qui font 
usage d'une boisson s a i n e , jouissent d'une mei l ­
leure santé, et sont moins exposés aux affections 
pernicieuses que ceux qui ingèrent habituellement 
un l iquide impur. 

Dans certaines fermes, les fumiers sont déposés 
dans des fosses de profondeur var iable , mais il 
arrive fréquemment que l 'emplacement qu'elles 
occupent est si mal chois i , que toutes les eaux des 
toitures, et même celles qui arrivent du dehors, 
peuvent s'y accumuler. Une semblable disposition 
est essentiel lement vic ieuse, alLendu qu'un excès 
d'humidité contrarie la fermentation et porte, dès 
lors, atteinte aux qualités des engrais. Au surplus , 
l 'humidité surabondante qui imprègne les litières 
offre encore cet autre inconvénient , fort grave , 
d'augmenter inutilement le poids des engrais et de 
rendre leur transport plus coûteux. 

Des pratiques semblables , et beaucoup d'autres, 
tout aussi condamnables , que nous passons sous 
s i lence , doivent disparaître de nos exploitations, 
pour faire place à des méthodes plus rationnelles 
dont l'application n'exige, d'ailleurs, ni de grands 
changements , ni de grandes dépenses . 

Non-seulement les cultivateurs peuvent, en rom­
pant avec leurs anciennes habitudes, en répudiant 
des mélhodes défectueuses, augmenter la quantité 
et la qualité des engrais fournis par le bélai l , mais 
il leur est encore facultatif d'utiliser, dans le même 
b u t , beaucoup de matières d o n t , la plupart du 
temps , on ne tire que peu ou point parti dans nos 
campagnes , soit par négligence, soit par ignorance. 
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II se perd, en effet, chaque année , des quantités 
considérables de substances fertilisantes q u i , re­
cueill ies avec soin et judicieusement e m p l o y é e s , 
serviraient à entretenir et même à accroître la fé­
condité de nos terres arables. 

D a n s une exploitation tous les décbets peuvent 
être utilisés comme .engrais, et le défaut de vigi­
lance que l'on constate à cet égard, nuit à la pro­
duction en lui dérobant des éléments précieux. 
Malheureusement , on se complaît encore trop 
fréquemment dans cette idée que les fumiers pro­
duits par le bétail nourri dans la ferme, sont suf­
fisants pour entretenir l'équilibre de fertilité des 
terres d'un domaine! Mais pour peu que l'on réflé­
chisse , pour peu que Ton cherche à se rendre 
compte des relations qui s'établissent entre les 
plantes et le sol chargé de pourvoir à leur enlreLien, 
il est aisé de comprendre que la vente des denrées 
agricoles entraîne une exportation de matériaux, 
que les engrais des animaux domestiques ne peu­
vent restituer. C'est donc une grande erreur de 
croire que la constitution du sol n'est pas modifiée 
par les récoltes successives qui l'occupent. Il 
est bien démontré aujourd'hui que chaque plante 
enlève au sol qui la nourrit, une certaine dose 
de principes m i n é r a u x , et qu'ainsi elle le rend 
moins apte à satisfaire aux besoins de nouvelles 
recolles possédant les mêmes exigences . 

V o i c i , du reste, quelques chiffres empruntés à 
M. Boussingault et qui peuvent donner une idée de 
l 'appauvrissement que subit la couche arable par la 
culture de quelques plantesfortrépandues. D'après 
les recherches de cet agronome, une récolte de 
pommes de terre de lLi,uOO IciI., fanes comprises , 
enlève au sol 1 2 3 kil . de substances minérales . 
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Une recolle de betteraves de 2 o , 0 0 0 kilogr. , 
feuilles comprises , soutire au terrain 2 5 0 kilogr. 
de matières inorganiques. 

Une récolle de froment sèchce, et s 'éle\an(, avec 
la paille, au poids de 4 , 0 0 0 ki logr. , fournit environ 
2 2 o kilogr. de cendres consl ituées par des matières 
terreuses. 

Sans doute, disait naguère l'illustre savant au­
quel nous empruntons ces chiffres, sans doute, le 
bétail est un intermédiaire indispensable entre le 
pré et la ferme; mais quand, à l'aide des plus 
s imples notions de la science agricole, on recherche 
comment il fonct ionne, on trouve qu'en réalité, 
il n'est pas un producteur, mais bien un consom­
mateur d'engrais, f̂ n effet, le bétail ne restitue 
pas, il ne doit pas restituer à la fosse à fumier tous 
les principes fertilisants qu'il consomme à l'étable, 
par la raison qu'il s'en approprie une partie, et 
cela au plus grand prolit de l'éleveur ( 1 ) . 

Ainsi donc, chaque fois que nous transportons 
du blé ou des pommes de terre au marché, chaque, 
l'ois que nous vendons des animaux élevés dans 
l'exploitation, nous exportons des matériaux dé­
robés au sol , nous diminuons la fertilité du do­
maine, et le déficit qui eu résulte, ne saurait être 
comblé que par des emprunts fails au dehors, à 
moins d'être pkicé dans des conditions exception­
nelles. Auss i , à différentes reprises dans le cours 
de ce traité, appuyons-nous instamment sur l'op­
portunité de ces restitutions, tout en cherchant à 
fixer l'attention des cultivateurs sur une quantité 
de matières souvent négligées, et qui, cependant, 
peuvent être employées avec un plein succès pour 

^1) KuiissingaLilt. De l'ucti'Jii du wlpùfrc sur lu vcf)ctutton. 
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accroître la fertilité des terres ou entretenir leur 
force productive. 

A moins d'attribuer aux plantes la faculté de 
créer les éléments de leur propre substance, on ne 
.saurait, raisonnablement, contester la conclusion 
que nous venons de poser. Or, les végétaux, pas 
plus que les animaux, ne sont doués d'une sem­
blable puissance; ils ne peuvent que modifier, 
transformer, élaborer les matériaux puisés dans 
le sol et dans l'atmosphère. De là doit nécessaire­
ment nailre cette conviction que l'utilisation même 
complèle de tous les débris, dans une exploitation, 
ne suffit pas pour conserver intacte la richesse des 
terres, et que, dans la plupart des c irconstances , 
pour arr ivera ce résultat, il faut nécessairement 
emprunter au dehors des matériaux propres à ré­
parer les pertes qu'entraîne la vente des diverses 
denrées produites dans lu ferme. 

Heureux si notre travail peut contribuer à pro­
pager ces idées dans nos campagnes , car elles ne 
sauraient manquer d'exercer une heureuse in­
fluence sur la prospérité de notre agriculture. 

Encore un mol . Nous avons fait quatre catégo­
ries des différentes matières dont nous avons à 
examiner, dans le cours de cet ouvrage, les carac­
tères et la valeur comme engrais. Cette division, 
sans dire rigoureuse, est au moins s imple et pra­
tique, el c'est ce qui nous a déterminé à l'adopter. 
Quant à l'ancienne subdivision des substances qui 
font l'objet de ce traité, eu engrais proprement 
dits et en amendements , elle n'est plus admissible, 
et est, d'ailleurs, généralement abandonnéeaujour-
d'bui. 

Les deux premiers chapitres sont consacrés à 
l'étude de toutes les substances d'origine organi-
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que; les matières minérales sont examinées dans 
le troisième; et le dernier est réservé aux engrais 
dont les éléments constituants sont empruntés aux 
différents règnes. 

C'est dans le chapitre 111 que sont comprises 
les substances qui, il y a une dizaine d'années, 
étaient et sont encore, parfois, désignées sous le 
nom d'amendements. 
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E N C x R A I S 

A M E N D E M E N T S . 

C H A P I T R E PREMIER. 

E N G R A I S A N I M A U X . 

Ce n'est pas seulement pendant leur vie que 
les animaux domestiques peuvent, par les engrais 
qu'ils nous procurent, concourir à l'entretien et au 
développement de la fécondité des terres dans nos 
exploitations rurales ; après leur mort , leurs 
dépouilles fournissent encore de précieuses res­
sources . 

En effet, tous les débris de l'organisation ani­
male, sans exception, constituent des matières émi­
nemment fertilisantes, et dont il est permis de tirer 
un excellent parti en les soumettant à des traite­
ments "convenables. 

Que ces débris puissent jouer un rôle important 
dans les phénomènes de la vie végétale , en four-
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nissant aux plantes une nourriture appropriée à 
leurs beso ins , et qu'ils exercent sur les récolles 
des effets remarquables, il n'y a là rien qui doive 
nous surprendre. - Nos animaux domestiques ne 
puisent-i ls pas dans les aliments que nous leur ad­
ministrons, ou qu'ils s'approprient en liberté, tous 
Ift; éléments de leurs organes? A pari ce qui est 
emprunté à l'eau et à l'air, n'est-ce pas de cette 
nourriture que doivent être extraits les principes 
constituants du sang, de la chair , des os , e t c . , 
e tc .?—Sans doute, les matières ingérées subissent, 
dans l'appareil digestif, des altérations profondes 
et entrent dans de nouvelles associations pour con­
stituer les différents t issus de l'organisation ani­
male, mais il n'en est pas moins vrai qu'elles dé­
rivent du règne végétal. 

L'organisation animale ne s'édifîant qu'à l'aide 
de matériaux empruntés à l'organisation végétale, 
les déchets qui en proviennent ne peuvent renfer­
mer que des substances utiles à la végétation, et 
doivent, par conséquent, constituer d'excellents en­
grais. C e s il à, du reste, ce que l'expérience a depuis 
longtemps démontré , et, partout où l'agriculture 
est en voie de progrès, les cultivateurs recueil lent, 
avec beaucoup de soin, les matières animales , et 
savent leur accorder la faveur qu'elles méritent. 

Envisagées comme engrais , les substances d'ori­
gine animale nous offrent certaines propriétés qu'il 
suffira de mentionner pour en faire apprécier l'im­
portance. En généra l , quand elles sont abandon­
nées au contact de l'air, elles éprouveutrapidement 
la décomposition spontanée, et c'est à cette circon­
stance (ju'est due la promptitude de leur ftclion. 
En efl'el, à la faveur de la dissociation de leurs élé­
ments const i tuants , ces matières deviennent solu-
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blcs, et ce n'est que sous cet étal qu'elles sont ad­
mises à concourir à la nutrition des plantes; car, on 
le sait, les corps simplement en suspension dans les 
liquides qui imprègnent le sol, ne peuvent pénétrer 
dans le tissu des racines. La facilité avec laquelle 
lesmatièresanimaless'altèrent, subissent la décom­
position, n'est du reste pas sans inconvénient; 
aussi importe-t-il de la ralentir, afin d'éviter les 
pertes et de graduer la dissolution, et d'arriver par 
là à rendre les sucs nutritifs disponibles successi­
vement, et au fur et à mesure des besoins des 
récoltes. 

Toutefois, les matières animales ne s'allèrenlpas 
toutes avec la même promptitude : les unes, telles 
que le sang, la chair musculaire, etc., manifestent, 
après une courte exposition à l'air, les signes révé­
lateurs delà décomposition; les autres, au con­
traire, telles que les os, la corne, les sabots, etc., 
ne cèdent que lentement aux forces qui tendent à 
rompre le lien qui unit leurs éléments constituants, 
et, conséquemment, leur action est moins rapide. 
En nous appuyant sur ce caractère, nous rangerons 
en deux groupes toutes les substances d'origine ani­
male et nous les étudierons séparément. 

Riais la puissance fertilisante des débris animaux 
ne dépend pas uniquement de la plus ou moins 
grande rapidité de leur décomposition; elle dérive 
surtout de la complexité de leur constitution. Ils 
renferment, sous un faible volume, un nombre con­
sidérable de matériaux indispensables à l'entretien 
et au développement des plantes, et là réside le 
secret de leur énergie. En effet, la valeur des en­
grais est en raison du nombre d'éléments utiles à 
la végétation qu'ils contiennent, et de la juste pro­
portion dans laquelle ceux-ci sont associés, eu 
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é g a r d a u x e x i g e n c e s d e s p i a u l e s , si d ' a i l l e u r s i l s 

s a t i s f o n t a u x c o n d i t i o n s d e s o l u b i l i t é a u x q u e l l e s 

n o u s f a i s i o n s a l l u s i o n t o u t à l ' h e u r e . 

L e s e x c r é m e n t s a n i m a u x r e n t r e n t , n a t u r e l l e m e n t 

d a n s la s e c t i o n d e s e n g r a i s d o n t n o u s a b o r d o n s 

l ' e x a m e n ; m a i s n o u s p o u v o n s , c e n o u s s e m b l e , n o u s 

d i s p e n s e r d e l e s e x a m i n e r i c i , a t t e n d u q u ' e n g é n é ­
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alors qu'ils pourraient, fort aisément, èlre conser­
vés au profit de nos terres cultivées. 

Cette exposition en plein champ des cadavres 
des bêtes mortes dans nos fermes, n'est du reste 
pas exempte de dangers. « Kn effet, les chiens at­
tachés à la garde des moutons et à celle des vaches 
vont presque toujours prendre leur part de ce tte riche 
proie, et, ensuite, en pinçant avec leurs dents les 
animaux confiés à leur garde, peuvent leur commu­
niquer certaines affections charbonneuses par l'in­
troduction de parcelles de matières en putréfaction. 

« Pareil accident peut provenir des piqûres des 
mouches qui sont allées aussi prendre leur part à 
la curée ( i ) . » 

Les animaux morts inspirent, il est, vra i , une 
grande répulsion aux habitants des campagnes, qui 
s'imaginent que le maniement et le dépeçage des 
cadavres peuvent exercer une funeste influence sur 
la santé des hommes chargés de ces opérations. Ces 
idées sont complètement erronées, et à l'appui de 
notre assertion nous invoquerons le témoignage 
d'une autorité imposante : 

« La répugnance profonde que l'on éprouve gé­
néralement pour les cadavres des animaux morts , 
dit M. Paycn, est un des principaux obstacles à la 
réalisation des vues uti les , et celte répugnance est 
souvent rendue invincible par la crainte de l'insa­
lubrité qu'on attribue aux matières plus ou moins 
putr ides ; nous devons donc nous efforcer de dé­
truire les idées fausses sur ces objets, et sur quel­
ques arts industriels improprement appelés insalu­
bres. Ces préjugés sont démentis par les nombreux 
rapports de savants dist ingués. 

(I) Isidore Pierre, Chimie ar/ricolc, p. 388. 
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« Si Ton examine en particulier chacune des 
industries qui traitent des matières animales et 
présentent les plus fortes émanations parmi celles 
rangées dans la première classe des établissements 
dits insalubres ou incommodes , on reconnaîtra 
qu'elles n'ont jamais donné lieu à aucune maladie 
parmi les nombreux ouvriers qu'elles occupent, ni 
même chez leshabi lants du voisinage. Les enquêtes 
les plus minutieuses ont eu l ieu, sous ce rapport, 
relativement aux boyauderies , aux fonderies d'os, 
aux fabriques de colle-forte et de produits ammo­
niacaux, aux tanneries , aux manufactures de pou-
drel ie , enfin aux clos d cquarrissage qui réunissent 
toutes les causes de putridi lé , et notamment à 
JHonlfaucon. 11 est facile de démontrer ainsi cel le 
importanteproposit ion, que les gens des campagnes 
nonl aucun danger à craindre en s'occupant d'uti­
liser les débris des animaux morts, lors même 
qu'une putréfaction avancée les forcerait à opérer 
en plein air ( i ) . » 

11 est une circonstance, cependant, où le dépe­
çage est. environné de dangers pour i'opéraleur : 
c'est lorsque les animaux ont succombé à la suite 
de morve ou d'affections charbonneuses , maladies 
terrihlosqui peuvent être communiquées à l 'homme. 
En pareil cas , on devra donc s'abstenir de dépecer 
les cadavres , et prendre des mesures pour qu'ils 
soient enferrés le plus promptement possible. Hors 
de là, les corps des bêles mortes seront uti l isés 
comme engrais, et l'on pourra, à cel le fin, recourir 
à l'un des procédés que nous allons faire con­
naître. 

Dans certaines loca l i tés , voici comment on 

(1) Maison rustique, I. iii. p . G-i-
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opère : — On ouvre une fosse dans laquelle on dé-
pose le cadavre, el apresl 'avoirsaupoudré dechaux , 
on le recouvrcavec lu ferre extraite de l'excavation, 
de façon à élevci' une espèce de butte au-dessus du 
corps. L'addition de la chaux vive a pour objet 
d'accélérer la décomposition qui s'accomplit alors 
en quinze j o u i s ou trois semaines . A l'expiration 
de ce délai, on enlève la ferre qui recouvrait la 
fosse, et l'on a soin d e l à mettre à par i , car elle 
constitue un excellent engrais : elle s'est impré­
g n é e , en effet, des gaz fournis par la putréfaction 
du cadavre et elle a acquis des propriétés éminem­
ment fertilisantes. Les débris encore adhérents au 
squelette se séparent alors faci lement , et on les 
enlève pour les mélanger au fumier dont ils aug­
mentent considérablement l'énergie, ou , ce qui est 
préférable, pour les unir à cinq ou six fois leur vo­
lume de terre bien divisée. Ce nouveau mélange 
est abandonné à lui-même pendant un mois envi­
ron, puis recoupé à la bêche afin d'effectuer le mé­
lange aussi parfaitement que possible, et de bien 
imprégner les matières terreuses des produits four­
nis par les matières animales en voie de décompo­
sit ion. 

L'opération du recoupage ayant pour effet d'ac­
célérer l'altération des débris organiques enveloppés 
dans le mélange, il est avantageux de ne la prati­
quer qu'à l'époque où celui-ci va recevoir son em­
ploi définitif. D u reste, pour enchaîner d'une façou 
plus certaine les produits de la décomposit ion des 
substances an imales , il suffirait, comme l'a pro­
posé M. Girardin, de faire usage de quelques kilo­
grammes de couperose verte, réduite en poudre ou 
dissoute dans l'eau. 

On obtient de la sorte un excellent compost dont 
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on peut faire usage soil en automne, soit au prin­
temps. Mais ce qu'il importe d'observer, c'est de ne 
le confier au sol qu'après le dernier labour, immé­
diatement avant ou après les semail les , et de l'en­
terrer par un s implebersage . En l'appliquant d'une 
autre manière , ses effets seraient moins prompts 
et son action moins apparente. 

Cette association de la terre aux débris animaux 
est avantageuse sous plus d'un rapport. À elles 
s e u l e s , les matières animales agiraient dans le 
principe avec une trop grande énergie sur la végé­
tation et nuiraient au développement normal des 
p lantes ; par l'interposition des corps terreux, on 
modère, on régularise leur action, et, tout en les 
réparlissant plus uniformément à la surface du 
sol , on distribue les doses d'une façon beaucoup 
plus en harmonie avec les exigences des récoltes. 

On peut éga lement , sans recourir à l'enterre­
ment des animaux morts, préparer la chair muscu­
laire de la manière suivante : — Après avoir dé­
pouillé l'animal de sa peau et enlevé les intestins, 
on sépare la chair des os et on la divise en mor­
ceaux; ces petits lambeaux sont associés à six fois 
environ leur poids de terre unie à une partie de 
chaux vive, et l'on "mélange le tout d'une manière 
aussi intime que possible. La couperose verte in­
terviendrait encore ici d'une manière fort avanta­
geuse pour assurer la conservation de tous les prin­
cipes uti les. 

On obtient ainsi uncompost d'une, grande valeur 
et qui, répandu à la dose de 4 à 5 0 0 kilogrammes 
par hectare, donne des résultats fort remarquables. 

Les moyens que nous venons d'indiquer pour 
l'utilisation des débris musculaires sont à la portée 
de tous les cultivateurs, car leur application n'est 
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entourée d'aucune difficulté sérieuse et s'obtient à 
peu de frais; mais ils ne sont pas praticables dans 
les abattoirs des grandes vi l les , où l'on doit , cha­
que jour, tirer parti d'un grand nombre d'animaux 
abattus. Ceux-ci sont alors soumis à des traite­
ments spéciaux qui réclament l'intervention de la 
chaleur, et dont on pourrait faire l'application dans 
beaucoup d'usines de notre pays , lesquelles y trou­
veraient une source de, bénéfices et rendraient des 
services signalés à notre agriculture. Cette der­
nière considération nous engage à faire connaître, 
d'une manière sommaire, le procédé appliqué dans 
les établissements où l 'onut i l i se lesanimaux morts. 

Après avoir été dépouillés de leur peau, les ca­
davres sont introduits dans de vastes cuves rem­
plies d'eau et chauffées ensuite jusqu'à l'ébullition. 
Lorsque la coction est accomplie, le contenu des 
chaudières a gagné de la consistance, et l'on y dis­
tingue aisément trois couches superposées dans 
l'ordre, de leur densité. La première couche, com­
posée de graisse, est enlevée à l'aide de cuillers et 
mise à part, car elle est propre à différents usages 
industriels . La couche moyenne est constituée par 
de la gélatine, au-dessous de laquelle se rencontre 
la chair musculaire cuite , associée à des propor­
tions variables de, sang. A u moment de l'extraction 
des chaudières , la chair se sépare des os avec la 
plus grande facilité : on l'isole donc, et, après l'avoir 
desséchée, on la réduit en poudre. C'est sous ce 
dernier état qu'elle est livrée au commerce pour les 
besoins de l'agriculture. 

D a n s ces derniers temps, le procédé que nous 
venons de décrire rapidement a subi une modifica­
tion. — On a trouvé avantageux de substituer la 
vapeur à l'eau bouillante, et ce mode de cuisson est 
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généralement usité aujourd'hui dans les fabriques 
des environs de Paris . 

La chair musculaire desséchée et pulvérisée con­
stitue un des engrais les plus riches que l'on con­
naisse, et cependant elle a éprouvé une déperdition 
de principes utiles à la végétation : la cuisson a dû , 
en effet, la dépouiller d'une partie notable des ma­
tières solubles qu'elle renfermait. 

D'après M. Soubeirau, la viande cuite à la va­
peur dans l'établissement d'Aubervill iers, présente 
la composit ion suivante : 

Kau 10 

Ainsi préparée , elle est infiniment moins alté­
rable que la chair fraîche; elle se décompose avec 
lenteur et, conséquent ment, apporte au sol unefer-
lililé plus durable, parlant plus en rapport avec les 
exigences de la végétation. 

Cette matière peut s'employer isolément : on la 
répand alors à la volée, et, pour pratiquer l'opéra­
tion, on profite d'un temps calme, quelque peu hu­
mide; cette précaution assure une meilleure distri­
bution de l'engrais. Assez fréquemment , on la 
mélange à trois ou quatre fois son volume de terre, 
bien sèche et bien émiel lée , et l'on arrive sans doute 
par là à une répartition beaucoup plus uniforme 
à la surface du sol . 

Lorsque la chair musculaire , desséchée et pul­
vérisée, a été associée à deux lois son volume de 
terre bien div isée , 1 , 3 0 0 ki logrammes suffisent à 
la fumure d'un hectare. 
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Intestins, foie, poumons, etc. 

Les parties internes des animaux, les intestins, 
le foie, e tc . , sont également des matières très-riches 
que le cultivateur doit savoir utiliser comme en­
grais . A cet effet, on les divise le plus possible, on 
les hache en menus morceaux auxquels on réunit 
les vidanges des in tes t ins , et on les mélange avec 
cinq ou six fois leur volume de terre préalablement 
desséchée, en ayant soin de recouper le tout, à dif­
férentes reprises, à l'aide de la bêche, afin d'unir 
aussi intimement que possible les débris animaux 
et les matières terreuses, et d'assurer de la sorte 
l'uniformité d'action de ce compost . 

On l'emploie ordinairement à la dose de 1 0 , 0 0 0 
ki logrammes par hectare, et cette fumure est clouée 
d'une grande énergie. 

Lorsque l'on ne peut faire usage du compost im­
médiatement après sa préparation, il est néces­
saire de. l'entourer de quelques soins pour lui main­
tenir toute sa valeur. On leconserveordinairement 
alors en lieu frais et à l'abri des eaux pluviales qui 
l'appauvriraient en entraînant les parties solubles . 
On prévient ainsi le développement d'une fermen­
tation tumultueuse, et la perte de principes que l'on 
a intérêt à concentrer dans la masse . Dans ce cas , 
il nous paraît qu'il serait très-prudent d'introduire 
dans le mélange quelques kilogrammes de coupe­
rose en poudre qui préviendrait la dispersion des 
matières volatiles. 

« Ces matières molles peuvent auss i être strati­
fiées par couches dans le f u m i e r , dont elles aug­
mentent considérablement, l'énergie. On peut aussi 
les enfouir directement à l'état frais, mais alors il 
est à craindre qu'à raison de la grande énergie des 
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produits de leur décomposit ion, ils ne nuisent à la 
végétation des plantes qu'ils sont destinés à en­
graisser. On peut, dans ce cas, éviter les mauvais 
effets que nous venons de signaler, en interposant, 
entre ces matières animales et les racines, une 
coucl iedc terre d'une épaisseur suffisante pour pré­
server les spongioles des racines du contact immé­
diat de l'engrais, surtout dans les premières pé­
riodes de la végétation. Les produits volatils de la 
décomposition de ces débris sont alors absorbés par 
la couche intermédiaire, qui les transmet ensuite 
plus lentement à la végétation. 

« D a n s le voisinage d'une grande boyauderio, 
située à Grenel le , près de Paris , on fit faire dans 
toute la largeur d'un champ une tranchée d'environ 
5 0 centimètres de profondeur, et l'on y répandit 
une couche d'environ 8 centimètres d'intestins en 
putréfaction, que l'on recouvrit immédiatement de 
16 à 2 0 centimètres de terre. 

« On fit successivement de, nouvelles tranchées 
parallèles à la première, et presque contiguos, en 
rejetant la terre de chaque nouvelle tranchée sur 
celle qui la précédait. 

« On fit, sur cette partie du champ, la première 
année, une récolle de blé extrêmement abondante, 
comparativement à celle qui vint sur une égale sur­
face de terre voisine, fumée avec du fumier ordinaire. 

« Au moyen de labours superficiels, on fit ainsi 
une succession de belles récolles : blé, seigle, 
choux, etc . , sans nouvelle addition d'engrais, pen­
dant huit années consécutives. Les deux dernières 
récoltes, betteraves et pommes de terre, s'en res­
sentirent encore d'une manière remarquable (1). » 

( I ) I s i d o r e P i e r r e , Chimie agricole, p. 5 9 2 . 
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Le sang. 

Le sang, qui a pour mission de pourvoir aux 
besoins de l'économie animale, et que l'on a juste­
ment qualifié de chair coulante, est une matière 
très-riche, constituée par la réunion d'un grand 
nombre d'é léments , douée d'une grande énergie 
comme engrais, et dont on peut tirer un parti tout 
au moins aussi avantageux que des débris animaux 
précédemment mentionnés. 

Le sang destiné à servir d'engrais peut être 
employé dedifl'érentes m a n i è r e s . — A l'état liquide : 
soit isolément, tel qu'il est recueilli à son émission 
de la ve ine ; soit après avoir été délaye dans une 
forte proportion d'eau, pour le distribuer sur une 
plus grande surface et mieux profiter de son 
action ( 1 ) . Mais , outre les inconvénients que ce 
mode de distribution peut offrir lorsque l'on opère 
sur une certaine étendue de terre, on ne doit pas 
perdre de vue que le sang est une substance émi­
nemment putrescible, qui s'altère et se décompose 
avec la plus grande ran^dilé. Or, pour qu'une ma­
tière ait de l'efficacité comme engrais, il importe 
qu'elle se dissolve graduellement, que sa décompo­
sition soit modérée et en rapport avec les besoins 
des plantes qui, pour acquérir leur développement 
normal, doivent puiser dans le sol pendant p lu­
sieurs mois. Le sang, pur de toute association étran­
gère, ne satisfait pas à cette condition essentiel le , 
et peut même nuire à la végétation, eu agissant avec 
trop d'énergie sur les organes encore tendres; en 
outre, les plantes qui échapperaient à celte influence 

(1) D a n s li'S f e r m e s , o n peut é g a l e m e n t u t i l i s e r les f a i b l e s q u a n t i t é s 
d e s a n g d o n t o n d i s p o s e p a r f o i s , e n l e s i i U r c ï u i s a n t d a n s l e s t a s de 
f u m i e r , ce q u i a u g m e n t e n o t a b l e m e n t l a v a l e u r d e ce d e r n i e r . 
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pourraient ne pas trouver ultérieurement dans lu 
couche arable les sucs nécessaires à la perfection 
de leurs tissus et à la maturation de leurs graines, 
par suite de l'altération rapide éprouvée par l'en­
grais. Quand donc on voudra profiter de toute la 
puissance fécondante du sang, on devra recourir à 
l'un des modes de traitement que nous allons faire 
connaître. 

Le procédé suisant nous parait surtout digne de 
fixer l'attention des cultivateurs : 

« On fait sécher au four, immédiatement après 
la cuisson du pain, de la terre exempte de mottes, 
que l'on a soin de remuer de temps à autre au 
moyen du rable : il en faut environ quatre à cinq 
fois plus qu'on n'a de sang l iquide; on tire, sur le 
devant, du four cette terre chaude, et on l 'arrose, 
en la retournant à la pelle, avec le sang à conser­
ver; on renlburne de nouveau le mélange, et on 
l'agite avec le rable jusqu'à ce que la dessiccation 
soit complète. On peut alors remettre le tout dans 
de vieux barils ou caisses à l'abri de la pluie, pour 
s'en servir au besoin. La Jerre, dans cette prépa­
ration, est utile surtout (jour présenter le sang dans 
un état de division convenable et rendresa décom­
position dans les champs plus régulière et plus 
lente. On saura, d'ailleurs, quelle surface ces mé­
langes pourront couvrir comme engrais, en se rap­
pelant que 3 , 0 0 0 kilogrammes de sang liquide 
donnent 7 5 0 kilogrammes de sang coagulé et séché 
qui suffit à la fumure d'un hectare ( î ) . » 

C'est par un moyen analogue que M. Rivière, 
ancien directeur de l'Ecole d'agriculture de la 
Saulsaie , utilisait le sang recueilli dans les abat-

( ! ) r a y e j j , Maison rustique, t. 1, p . 9!) 
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loirs de Lyon et se procurait de quoi suppléer à 
rinsufiisance des engrais produits dans son exploi-
lal ion. « Le sang, à son arrivée, dit M. Puv i s , est 
reçu sur de la terre chauffée fortement au four. Un 
ouvrier' broie et mélange le tout avec soin, après 
quoi il le saupoudre de plaire et de poussière de 
charbon de bois pour fixer les gaz produits par la 
décomposition du sang. Le mélange s'accumule 
ensuite sous un hangar jusqu'au moment des se­
mailles ; alors on le répand sur le sol en même 
temps que la semence. Au printemps, on emploie 
celui qu'où a fabriqué pendant l'hiver, en couver­
ture sur les froments, où il est répandu sur la se­
mence pour les récolles de printemps. 

« L'effet de ce compost est prodigieux. On ne 
doit pas l'employer à la dose de plus de 3 0 hecto­
litres par hectare. Sa manipulation et son épandage 
sur la terre sont faciles. La proportion de terre est 
de trois fois le volume du sang. Son effet n'est pas 
de longue durée, pensons-nous ( i ) . » 

L'absorption du sang à l'aide de la terre chauffée 
et desséchée est tout à fait à la portée des cultiva­
teurs , qui, généralement, ne peuvent se procurer 
celte matière précieuse qu'en faibles quantités. Un 
des mérites de ce procédé, c'est de conserver tous 
les principes utiles contenus dans le sang, alors que 
par d'autres préparations on él imine toujours une 
partie des éléments constituants, ce qui en diminue 
la richesse et la valeur comme engrais. La terre 
convenablement desséchée est très-absorbante et 
s'empare rapidement du liquide animal ; en outre, 
rendue poreuse par l'action de la chaleur, elle est 
jjp!e à opérer la condensation des produits gazeux. 

(1) Jouftiul d'agriculture pratique d e P a r i s , 2^ s é r i e , t . n , p . 1 9 6 . 
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L'inlerposition des particules lerreuses offre un 
obstacle à la décomposition des matières organi­
ques enveloppées dans le mélange, et rien ne s'op­
pose, d'ail leurs, à ce que l'on introduise dans 
celui-ci , lorsque l'on ne doit pas remployer immé­
diatement, une matière susceptible de prévenir les 
déperditions sous forme de gaz. 

Dans les abattoirsdes grandes vil les, où l'on doit 
chaque jour opérer sur de fortes quantités de sang, 
le procédé ci-dessus n'est plus applicable. Dans 
ces é tabl i ssements , le sang est soumis à une série 
de traitements qui ont pour objet de le débarrasser 
de l'humidité qu'il contient et de le convertir en 
une substance sèche facilement pulvérisablc. On 
obtient ainsi une matière qui, sous un faible vo­
lume, est douée d'une grande valeur comme en­
grais et est éminemment propre aux transports à de 
grandes distances. Nous ferons toutefois remarquer 
que , dans celte fabrication, on perd une portion 
assez notable des principes actifs par l'élimination 
de la partie fluide du sang. 

Chacun a pu remarquer que le sang recueilli 
dans un vase ne conserve pas longtemps les carac­
tères dont il est doué au sortir de la veine. Quelque 
temps après son émiss ion, son aspect primitif se mo­
difie : il se forme alors au sein de la masse un cail­
lot plus ou moins coloré , qui nage dans un liquide 
d'une teinte différente, d'un jaune plus ou moins 
prononcé, et qui forme à peu près les 9 / 1 0 de la 
masse totale. La partie liquide constitue ce que l'on 
appelle le sérum, formé par une forte proportion 
d'eau dans laquelle on rencontre une substance ana­
logue au blanc: d'oeuf (a lbumine) , coagulable par la 
c'.iaieur, et des matières salines. C'est sur ce sérum 
que porte la perle à laquelle nous faisions aliusion 
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plus haut, comme on le verra par les détails qui 
vont suivre. 

La réduction du sang à l'état pulvérulent s'ob­
tient par l'application de la chaleur. Le sang csl 
accumulé dans de grandes cuves dont on élève la 
température au moyen du feu, de l'eau bouillante 
on d'un jet de vapeur. La chaleur , communiquée 
au liquide, coagule l'albumine du sérum, qui, en se 
précipitant, entraîne dans ses mailles toute la por­
tion librineuse et les globules du sang. La portion 
solidiliée est enlevée avec de larges ccu moires et 
soumise ensuite à une pression énergique, pour en 
évacuer aussi complètement que possrble le liquide 
dont elle est imbibée. Au sortir des presses, le sang 
es! transporté soit, dans des séchoirs où la dessic­
cation s'opère à l'air libre, soit dans des étuves où 
l'opération est accélérée par un courant d'air 
chaud. 

Le sang coagulé à la vapeur de la fabrique d'Att-
bervilliers, analysé par M. Soubciran, lui a pré­
senté la composit ion suivante : 

Eau 17 00 
Matière animale 78 00 

Phosphate des os 0 53 
Sels divers et matières t e r r e u s e s . . . i (17 

100 00 

En sortant des séchoirs , le sang est réduit en 
poudre, renfermé dans des tonneaux appropriés et 
livré au commerce. Sous cel le forme, on en expé­
die des quantités considérables dans les pays trans­
atlantiques, où il est surtout appliqué aux terres 
qui portent la canne à sucre. 

Mais pendant l'opération il se dégage des émana­
tions infectes qui ont l'ait reléguer cette fabrication 
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loin des villes. On a dû nécessairement rechercher 
les moyens propres à écarter cet inconvénient, et, 
après avoir successivement employé dans ce but 
différents agents ch imiques , M. Bonnet , adjudica­
taire du sang des abattoirs de Paris , a uti l isé, avec 
beaucoup de succès , le chlorure acide de manga­
nèse. Ce corps joue le rôle d'antiseptique et pré­
vient l'altération des matières animales auxquel les 
il est associé. 

M. Chevallier fils a trouvé que Ton peut , avec 
de faibles quantités d'acide, entraver l'altération 
des matières animales ; suivant lui , il sufïit de faire 
usage de 2 à 4 p. c . d'acide chlorhydriquc du 
commerce pour arriver à dessécher, sans dégage­
ment d'odeur sens ib le , soit du sang , soit de la 
viande. 

Dans une fabrique d'engrais érigée, il y a quelques 
années , dans les environs de Vcrviers , purM.F .Ort -
mans , et où l'on utilisait les débris des abattoirs 
et les déchets fournis par différentes industries , 
voici comment on préparait le sang pour les usages 
agricoles. 

L'aire de l'abattoir était s i l lonnée de rigoles qui, 
toutes , aboutissaient à des tonneaux enfoncés dans 
le sol et étaient destinés à recevoir le sang des ani­
maux sacrifiés. D è s que l'on disposait d'une suffi­
sante quantité de sang, on l'introduisait dans un 
grand cuvier en bois en communication avec un géné­
rateur. Après avoir versé du chlorure ac idede man­
ganèse dans le l iquide, afin de prévenir l'altération 
et les émanations pendant le chauffage, on portail 
à l'ébullition en faisant arriver la vapeur. — L'ébul-
lition était maintenue jusqu'à ce que la séparation 
mentionnée plus haut fût achevée, et ce résultat 
s'obtenait en quelques heures . La coagulation 
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terminée, la portion solidifiée étaiL déposée sous un 
hangar garni de claies où s'accomplissait la dessic­
cation. 

D a n s cette fabrique, la partie fluide du sang, le 
sérum, était soigneusement recueillie dans des fosses 
à fermentation et util isée avec d'autres lessives 
pour la préparation des composts . 

Sous cette forme, le sang est généralement ap­
pliqué à la dose de 7 à 8 0 0 kilogrammes par hec­
tare, mais , pas plus que pour la chair musculaire , 
on ne doit compter sur la prolongation de ses effets 
au delà de la première année de son emploi . 

Cet engrais se distribue à la volée, par un temps 
calme et frais, autant que possible. Pour le répar­
tir plus régulièrement sur la surface du sol, on 
l'associe, assez fréquemment, à une certaine quan­
tité de terre sèche bien pulvérisée. 

On peut encore préparer le sang destiné aux 
usages agricoles par un autre procédé imaginé par 
un ancien élève de Grignon. « M. Péplowski a eu 
l'idée de mélanger au sans , récemment extrait du 
corps de l'animal, 1 / 5 2 de chaux vive. Au bout de 
peu de temps, il se prend en masse ; il se forme 
ainsi un albuminate de chaux insoluble. Si l'un 
divise le coagulum formé, ce qui se fait très-facile­
ment , et si on le dessèche, on obtient un engrais 
très facile à répartir sur le sol , et qui n'est pas 
d'une décomposition trop prompte. Il doit agir 
comme le sang coagulé par la chaleur et rendu in­
soluble. Ce moyen a l'avantage d'être peu dispen­
dieux et d'une exécution faci le; il permet de 
préparer de faibles quantités de sang comme de 
très-grandes, et de soustraire immédiatement à une 
décomposit ion trop prompte, les diverses quantités 
de ce l iquide, que, souvent, l'on ne peut se pro-
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curer que par petites portions et successive­
ment ( 1 ) . » 

Depui s lors, M. Payen aenlrcpris des expériences 
sur la partie solide et la partie l iquide du sang, à 
l'effet de rechercher quelle pouvait être l'action 
de l'acide sulfurique à faibles doses et de la chaux 
pour suspendre les dégagements de gaz ou prévenir 
les déperditions. 

D a n s une série d'expériences , s ix échantil lons 
de 100 centimètres cubes chacun du même sang, 
tout fraîchement défibriné, furent mêlés à des doses 
variables de c h a u x , et abandonnés à eux-mêmes 
pendant onze jours . Ils furent s imultanément sou­
mis à la dessiccation au bain-maric, puis analysés 
comparativement. 

Un septième échantillon fut mélangé à l'acide 
sulfurique, et 100 centimètres cubes du même 
sang défibriné furent abandonnés à la putréfaction 
pendant 41 jours. 

Voic i , en un seul tableau, les résultats des ana­
lyses faites par M. Payen : 

Expériences sur le sang défibriné. 
(12 juillet nu 25 AOÛT). 

Tempéra iure ik -f li) à4-2o« centésimaux. 
AZOTE PURIN 

Tempéra iure ik -f li) à4-2o« centésimaux. POUMOCL POUR 100 
CENT, CULIES. D';M>K!. 

1 0 0 t c de sanj* FI'tus, défibriné, e u t NOI'uuU. . 3 450 0(1 00 

100 ce de. sang putréfié pendant i\ jours . . . . i rm 09 2.1 
100 « de sang putréfié pendant 11 jours , éva-

3 035 '13 00 

100 l ' c de sang PIILI'ÉFIÉ pendant 11 jours , 6\A-
PORÉ dans le vide 3 121 10 00 

100 c c de sang frais desséché, -f 2 gr. de 
chaux en couches minées, évaporé au bain-

3 060 11 00 

(I) Caillai,/1/>/jiiVaiion à l'agricuUundcs éléments dephyiiqnc, etc. 
1> iOfi. 
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I00 t c
 d e s a n g f r a i s d e s s é c h é , -\- b g r . d e 

c h a u x e n c o u c h e s m i n c e s , é v a p o r é a u b a i n -

m a r i e 3 i'iS 0 1)1 

iOÜ™ d e s a n g f r a i s d e s s é c h é , -f 10 g r . d e 

c h a u x e n c o u c h e s m i n c e s , é v a p o r é a u h a i n -

l i i a r i c 3 428 0 04 

100 ^ d e s a n g f i a i s d e s s é c h é , 4 ä ë 1 ' - d ' a -

e i d e s u l f u r i q u c à 33 d e g r é s e n c o u c h e s 

m i n c e s 5 Ш 0 01 

L'action préserva(rice de la chaux est manifeste 
et d'autant plus efficace, que les proportions se sont 
élevées davantage depuis 2 grammes pour 100 cen­
timètres cubes , qui correspondirent à une déper­
dition de И cent ièmes , jusqu'à la dose de 10 pour 
100 centimètres cubes, qui borna la perte à inoins 
de 1 centième. 

On peut également constater que l'acide sulfuiï-
que prévient toute déperdition, à 1 mill ième près. 

Afin d'apprécier l'influence que pouvait avoir 
l'état humide plus prolongé, M. Payen prépara, en 
même temps, des mélanges semblables aux précé­
dents , mais les conserva en masse épaisse de о cen­
timètres. Les analyses ont donné les nombres ci-
après : 

Azotp Perli l 
pou г 1C0 j iour \ 00 

cent , c u b e s . d ' a ï o l c . 

100™ d e s a r . g , -[• 2 g r . d e c h a u x ( m é l a n g e 

e n m a s s e ) 3 ltïO 8 50 

100 « d e s a n g , -f- H g r . d e c h a u x ( m é l a n g e e n 

m u s s e ; .1 зоэ i 00 

100 <-'c d e s a n g , - ] - 10 g r . d e c h a u x ( m é l a n g e 

e n m a s s e ] 3 3 6 4 2 B0 

Ces résultats concordent avec les précédents, 
mais l 'analyse prouve que l'état humide prolongé 
a sensiblement augmenté les déperditions dans les 
trois cas. 
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Des expériences tout à fait analogues ont été en­
treprises sur la fibrine telle qu'on l'extrait aux 
abattoirs de P a r i s , pour la plus grande partie du 
sang destiné à l'industrie et à l'agriculture. 11 est 
toutefois convenable d'observer que le mélange des 
réactifs avec la matière fibreuse du sang, ne peut 
s'effectuer aussi intimement qu'avec la portion li-
q uide. 

Expériences sur la fibrine du sang. 

.4*n[e Perte 
T e m p é r a t u r e d e H- I 9 à - ( -25° c e n t é s i m a u x i iour ion pour ItHi 

cent-cubes. d azote. 
1 0 0 g r a m m e s d e fibrine n o r m a l e 4 ;i87 0 0 0 0 

100 g l \ d e i i b r i n e e x p o s é e 18 j o u r s à l ' a i r e n 

c o u c h e s m i n c e s 3 5 5 i 2 7 3 0 

1 0 0 a r . î le i i l>ri ite -j- 10 g r . d e c h a u x , m é ­

l a n g e e x p o s e p e n d a n t 1 8 j o u r s a l ' a i r , 

c o u c h e s m i n c e s i 2 7 1 fj 8 0 

1 0 0 g r . d e i i b r i n e , -f- o g r d ' a c i d e s u l F u r i q u e 

à b'3°, m é l a n g e e x p o s é p e n d a n t 18 j o u r s 

à l ' a i r , c o u c h e s m i n c e s K 2 2 0 8 0 0 

l O O g r . d e I i b r i n e m a i n t e n u s 2 0 j o u r s e x p o s é s 

ù l ' a i r e n m a s s e 5 0 1 0 TA .18 

1 0 0 g r . d e f i b r i n e - f a g r . d e c h a u x , m é l a n g e 

e x p o s é p e n d a n t 2 0 j e u r s r u m a s s e à l ' a i r . 5 0 7 0 13 A'.i 

La fibrine normale exposée à l'air s'altère rapi­
dement. Toutes choses égales, d'ailleurs, la chaux 
réduisit la déperdition des trois quarts ou .desdcux 
tiers, et prévint, en très-grande partie, le dégage­
ment des gaz infects. 

L'acide sulfurique à Lio degrés manifesta, de 
même, une influence favorable à la conservation, 
mais un peu moins énergique. 

D a n s son application à la conservation du sang, 
la chaux offre, d'ailleurs, l'avantage de présenter 
presque immédiatement un composé solide, plus 
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facilement maniable, et susceptible Je se dessécher 
plus rapidement (1) . 

Ces données expérimentales peuvent, sans doute, 
recevoir d'utiles applications dans la préparation 
du sang destiné aux usages agricoles. 

En terminant , nous ferons remarquer que le 
sang desséché et pulvérisé ne doit être que faible­
ment enterré , et qu'il convient de l'employer peu 
de temps avant ou après les semai l les , sinon les 
plantes ne profileraient que peu ou point de son 
action. 

Poissons morts. — Guano de poisson. 

Comme engrais , les poissons et leurs débris peu­
vent rendre d'immenses services à l'agriculture. 
Depuis longtemps déjà, on en fait usage à la Marti­
nique et à la Guadeloupe pour la fumure des plan­
tations de cannes à sucre, et l'on parait leur accor­
der la préférence sur le sang et la poudrelte. 

Les Indiens de l 'Amérique septentrionale , 
rapporte M. Girardin, engraissent les terres arides 
ou épuisées avec un poisson qu'ils nomment atole. 

Les terres ainsi fumées fournissent de très-
bonnes recolles de maïs. Les cultivateurs de San-
Isodoro, près de Buenos-Ayres , sont dans l'usage 
de fumer leurs champs avec les poissons que les 
pêcheurs laissent sur la rive du Rio de la Plata ou 
que le fleuve lu i -mêmey dépose dans les gros temps. 
En Suède, le tangrum est regardé comme le meil­
leur de tous les engrais. 

Ou donne le nom de tangrum, au résidu de la 
fabrication de l'huile de harengs. On prépare celle-

ci) I ' a y c n . Conservation des urines et du sang comme engrais. 
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ci en soumettant les poissons pendant cinq ou six 
heures à l'ébullition, et en remuant constamment. 
Quand ils sont réduits en pâte, on laisse refroidir, 
l'huile surnage et on l'enlève. La bouillie animale 
qui reste dans les chaudières constitue le langrum, 
et pour le rendie aisément transporlable il ne s'agi­
rait que de le soumettre à la dessiccation. 

Le long des côtes , d'ailleurs, on emploie fré­
quemment les poissons morts comme engrais, après 
leur avoir laissé subir un commencement d'altéra­
tion. Il serait évidemment préférable de les mélan­
ger à de la terre qui s'imprégnerait des parties 
volatiles et formerait, avec ces matières animales , 
un excellent compost . 

On emploie également les poissons après les 
avoir hachés en petits morceaux, sans les soumettre 
à aucune autre préparation. Il faut alors avoir soin 
de répartir les lambeaux aussi uniformément que 
possible, sinon les effets seraient irréguliers. L'é-
pandage achevé, on les enterre à la charrue. 

Quoi qu'il en soit, ce n'est que depuis quelques 
années que Ton songe sér ieusemenlà mettre à profit 
les matières fertilisantes que l'Océan lient en ré­
serve, et qui viendront ainsi réparer les perles que 
font, chaque jour, éprouver à nos campagnes les 
eaux qui se déversent dans son sein. 

Dans toutes les villes où l'on prépare les sar­
dines, les anchois , les harengs saurs ou fumés, on 
laisse perdre d'abondants débris . 

Quelquefois, dans les ports de mer, on prend de 
telles quantités de harengs, de sardines, de maque­
reaux, que l'on ne sait qu'en faire. — Toutes ces 
matières devraient être soigneusement recueillies 
pour servir d'engrais, car elles sont extrêmement 
riches en principes utiles pour les plantes. L'ana-
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Quatre analyses, que nous reproduisons, ont 
également été faites par M. Moussclte dans le labo­
ratoire de M. Barrai. 

Ptiiitire ihf PIIULIIV PuiUiri: de P o u d r e dr 
clin Lr de d'os île r é s idus de morue s a ­

p o i s s o n s . p o i s s o n s . m o r u e . lée avariiie. 

Matière organique azotée. 7 7 30 S i 20 67 30 S2 7 3 
Sels soliihles (chlorures, 

sulfates e t carbonates) . 2 25 1 83 i 03 6 60 
Phosphate de chaux . . . 1 7 50 55 7 0 28 7 3 8 KO 

0 7 0 1 20 0 i l) 0 50 
Cul'houille de chaux, de 

magnésie et phosphate 

2 2 J 9 03 2 50 1 63 

100 00 100 00 100 00 100 00 
l t 17 5 S i 8 7 5 1 1 60 

Ces analyses témoignent suffisamment de la 
valeur que doivent offrir les poissons employés 
comme engrais ; aussi s'occupe-t-on, actuellement, 
en divers endroits, de les préparer pour les besoins 
de l'agriculture. A l'état frais, leur usage ne peut 
prendre de l'extension ; pour qu'ils puissent être 
utilisés loin des côles et aller féconder les terres 

lyse suivante exécutée par M. Monde, sur de la 
poudre de poisson, pourra, d'ailleurs, en donner 
une idée. 

Azote pour 100 1 2 

Malièi-t organique azotée 80 00 

Sels solubles (sel marin, carbonate d'umiuo-

niac et trace tic sulfate) i 50 

Phosphate de chaux et de magnésie l i 1 0 

Carbonate de chaux 0 00 

Silice 0 02 

Magnésie et perte 0 52 

Eau i 00 

100 OU 
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de l'intérieur, il faut nécessairement qu'on les rende 
moins altérables et que leur transport soit com­
mode et peu coûteux. On a satisfait à ces exi­
gences , eu desséchant les poissons et en les rédui­
sant à l'état pulvérulent . L'engrais ainsi préparé 
a été désigné sous le nom de guano de poisson. 

On prépare ce guano de différentes manières , et 
voici, à l'égard des procédés usités , des renseigne­
ments publiés par le Technologiste dans le courant 
de l'année dernière. 

Les premiers établissements qui aient été érigés 
pour préparer cet engrais sont, d'après ce journal, 
celui de M. Pettitt et celui de M. Green, en Angle­
terre. Pour convertir les poissons et leurs issues 
en une masse pulvérulente, ces fabricants, qui tra­
vaillent d'après le même procédé, déposent les 
matières dans un vaste bassin où ils les mouil lent 
avec de l'acide sulfurique ordinaire. Cet acide ré­
duit les matières en une masse pulpeuse que l'on 
introduit dans une machine centrifuge pour la 
débarrasser promptement de la plus grande partie 
des matières oléagineuses et. aqueuses qu'elle ren­
ferme ; on achève la dessiccation par la chaleur 
artificielle, puis on passe au moulin pour écraser 
et réduire en poudre. 

L n autre procédé est mis en usage dans réta­
blissement de MM. Demolon et T h u r n e y e u , à Con-
carneau (F in i s tère) . Ici les poissons, leurs résidus 
ou les issues sont introduits dans une chaudière à 
doubles parois, où on les comprime légèrement, et, 
après avoir hermétiquement fermé celle-ci, ou fait 
arriver, entre ces doubles parois , de la vapeur à 
une pression de 5 1/2 atmosphères et à une tem­
pérature de 140° . Au bout d'une heure , la cuisson 
est opérée, on ôte le couvercle et l'on renverse la 
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chaudière pour en verser le contenu dans des cor­
beilles qu'on porte aussitôt à une presse à vis. 
Dans cette presse est un cylindre en lôle percé de 
trous où l'on reçoit le poisson cui t ; on pose un 
disque de bois par-dessus, puis des billots, et l'on 
fait agir la presse, qui exprime, de la matière cuite, 
la plus grande partie de l'eau et de l'huile. 

La matière pulpeuse, et sous forme de gâteau, 
que l'on extrait de la presse est alors jetée dans la 
trémie d'une machine à écraser, qui la réduit en 
une sorte de bouillie épaisse qu'on porte aussitôt à 
Téluve, où on l'élend sur des cadres et la fait sécher 
au moyen d'un système de circulation d'air chaud, 
fourni par un calorifère qui porte la température 
de 60 à 70° centigrades. Au sortir de l'éluve, la 
matière sèche est jetée dans un moulin qui la ré­
duit en une poudre fine, qu'on emballe dans des sacs 
ou des tonneaux. On extrait ainsi en moyenne 2 2 
p. c. du poids des poissons frais en guano sec et 
marchand. 

Eu Angleterre, M. W . Gill a proposé un nou­
veau procédé qui permet de traiter toutes les 
espèces de poissons et leurs issues d'une manière 
complète et rapide, et d'obtenir, suivant lui , un 
engrais supér ieur , qu'il appelle guano normal et 
auquel l'analyse assigne la composition suivante : 

l l u r a i d i t é . . , 12 Su \ 

Dans ce mode de fabrication, on prend le pois­
son, ses issues ou ses résidus que l'on soumet à une 
forte pression entre deux cylindres enfer marchant 

3 I a ! i è r e o r g a n i q u e 

S i l i c e 

1 'hosp l ta le tle c t u i u x 

S e l s a l c a l i n s . 

A z o t e 7.7G = A m m o n i a q u e '.) i l 

T R A I T S BKS E N G R A I S . - - I . 
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avec, une vitesse inégale. La différence la plus avan­
tageuse dans cette vitesse est celle où l'un des cy­
lindres fait douze tours et l'autre quinze, dans le 
même temps. D u reste, ce rapport peut changer et' 
être réglé sui' la nature du poisson; ceux à enve­
loppe l'enne et à charpente osseuse très-dure, exi­
gent une plus grande différence dans la vitesse. Le 
frottement avec pression, auquel le poisson est sou­
mis entre des cylindres de diamètres aussi grands 
qu'on le juge convenable, fournil deux produits, 
l'un solide, l'autre liquide. 

La matière solide est reçue sur une toile métal­
lique sans fin, qui la conduit dans une auge ouverte 
où fonctionne et tourne une vis d'Archimede, qui 
a pour fonction de transporter à l'autre extrémité 
de l'auge toute la matière qu'a versée la toile sans 
fin, et de l'accumuler dans une cavité d'où une 
ebaineà godets, l'enlève et la transporleà un niveau 
supérieur. Là, cette matière est travaillée dans une 
série d'auges en fer , dans chacune desquelles 
tourne une vis d'Archimede horizontale, et dispo­
sée de façon qu'elle passe de l'une des extrémités, 
où clk: est versée par mie ouverture dans la partie 
supérieure, à l'autre extrémité de l'auge où, par 
l'effet de la gravité, elle tombe par une ouverture 
pratiquée sur le fond dans la partie supérieure de 
i 'augesuivautc, dont la vis tourne en senseontraire , 
et ainsi de suite en zigzag dans toute la série des 
auges, depuis la plus élevée jusqu'à la plus basse. 
Cette série se compose de cinq ou six auges qui 
suffisent pour que celle matière, qui constitue le 
guano normal, soit assez desséchée pour être livrée 
au commerce. 

D a n s un établissement monté sur une grande 
échel le , on peut disposer au-dessus des cyl indres 
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deux autres cylindres armés de pointes semblables 
à ceux qui servent à broyer les os, et au travers 
desquels on fait passer les poissons pouren broyer 
les parties dures et ne livrer aux cylindres qui 
opèrentl 'expression, qu'une pâte facile à travailler. 

Les auges dans lesquelles tournent les vis d'Ar-
chimède, sont en fer en forme de croissant, avec 
une ouverture oblongue dans la partie supérieure 
qui est formée de deux feuilles de tôle asee rivets 
sur les deux côtés de cette ouverture pour les 
maintenir assemblées , et s'écartant jusqu'à 8 centi­
mètres immédiatement au-dessus du centre de 
l'auge, ce qui laisse un intervalle ou capacité dans 
laquelle on introduit la vapeur d'eau portée à une 
température de 1 HO0 et plus. 

M. Gill prétend qu'en abandonnant le traitement 
par voie chimique, pour adopter uniquement les 
moyens mécaniques , on obtient un guano de qua­
lité supérieure et d'une façon plus économique. 

Marc de colle. 

La colle forte se prépare à l'aide de débris ani­
maux, tendons, rognures de peaux, e tc . , que l'on 
traite par l'hydrate, de chaux et que l'on soumet 
ensuite à l'ébullitiou. Cette dernière opération ter­
minée, on decánte la partie l iquide, et il reste, au 
fond de la chaudière, un résidu solide qui est 
soumis à une pression énergique pour en extraire 
le plus de gélatine possible. Le résidu tiré des 
presses, désigné sous le nom de marc de colle, est 
formé par toutes les matières qui ont résisté à 
l'action de l'eau bouil lante, comme poils, crins , 
débris musculaires , fragments d'os, de cornes, etc. 

Ce marc est donc essentiellement constitué par 
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des matières animales , et doit , couséquemment , être 
doué d'une grande valeur comme engrais ; auss i , 
les déchets de la fabrication de la colle sont ils 
très-recherchés, partout où l'on a eu l'idée d'en 
faire l'essai sur les ierres cultivées. 

Tel qu'il sort des presses , le marc se putréfie 
a isément; mais il n'en est plus de même lorsqu'il 
a préalablement été desséché. 11 peut alors se con­
server fort longtemps. C'est, du reste, sous ce 
dernier état que son emploi est le plus commode 
et le plus avantageux. On peut, sans doute, faire 
usage du marc frais, mais il faut alors le mélanger 
à de la terre : on obtient de la sorte un excellent 
compost qu'il est facile de distribuer convenable­
ment. Si l'on n'emploie pas les substances ter­
reuses pour diviser ce l le matière, qui ressemble à 
une espèce de mortier, on doit la délayer dans 
l'eau, sinon il est impossible de la répandre uni­
formément. 

Quand le marc a subi la dessiccation et que 
toute l 'humidilc en a ó té é l iminée, le transport en 
est très-facile et peu onéreux, et son application 
est débarrassée de tout inconvénient. On l'utilise 
à l'époque que l'on juge la plus convenable, soit 
en automne, soit au printemps, et l'on peut s'en 
servir sur des terres déjà emblavées, qui réclament 
un supplément de fumure. 

l îéduits à l'étal pulvérulent, les mares de colle 
sont d'une application beaucoup plus commode , et 
leur répartition uniforme sur les champs s'obtient 
aussi plus aisément. 

Cet engrais s'emploie à la close de 6 0 0 à 7 0 0 kil. 
par hectare. Comme tous les engrais d'origine ani­
male précédemment examinés , les déchets de colle 
n'ont pas une action de longue durée; leurs effets 
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ne se font guère sentir au delà de la première 
année. On ne doit les enfouir que légèrement, afin 
de les maintenir dans la couche où ils peuvent agir 
avec le plus d'efficacité sur l'appareil absorbant 
des plantes. 

B. ENGRAIS ANIMAUX D'L'NE DÉCOMPOSITION LENTE. 

Les matières animales qui nous restent à exa­
miner, diffèrent des précédentes en ce qu'elles 
s'allèrent lentement, et cèdent moins promptement 
à l'assimilation des plantes. En traitant, des sub­
stances d'origine animale facilement putrescibles, 
nous avons indiqué quelques procédés propres à 
mettre obstacle à une. altération qui a une ten­
dance à se manifester avec trop de prompti tude; 
les débris qui vont nous occuper, réclament, au 
contraire, l'intervention de moyens capables d'ac­
célérer leur décomposition. 

Les os. 

L'idée d'utiliser les débris de la charpente os­
seuse des animaux comme engrais n'est pas nou­
velle, mais ce n'est guère que depuis le commence­
ment du siècle que leur emploi à cel usage a pris 
du développement. En Angleterre, leur application 
a reçu, de nos jours , une extension considérable. 
Au reste, il y a plus de quarante ans que nos voi­
sins d'outre-Manche importent annuellement des 
quantités d'os très-fortes pour les besoins de leur 
agriculture. 

« Dans la seule année 1 8 2 2 , rapporte M. Isidore 
P ierre , l'Angleterre tira de l 'Allemagne plus de 
trente millions de kilogrammes d'ossements re-
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cuei l l i s , en partie, sur les champs de bataille des 
dernières guerres. 

•< En 1 8 2 5 , il a été expédié du seul port de 
Rostock (duché de Mecklembourg) , plusieurs mil­
lions de kilogrammes d'os de bœufs et autres ani­
maux pour les manufactures de Hull. 

« Un journal de Copenhague disait, en 1 8 2 9 , 
que le commerce des os pouvait rapporter au Da­
nemark et aux duchés danois un million de francs. » 

Dans plusieurs cantons de l 'Angleterre, dit 
Puvis , on regarde l'emploi des os sur le sol comme 
la plus belle découverte de l'agricullure moderne. 

Actuellement, on n'évalue pas à moins de cin­
quante mill ions de ki logrammes la quantité d'os 
annuellement importés dans la Grande-Bretagne, 
et qui viennent s'ajouter à la production intérieure, 
laquelle est considérable, car on sait que la viande 
de boucherie forme la base de l'alimentation du 
peuple anglais. 

On voit que nos voisins apprécient hautement 
la valeur des os comme engrais; malheureusement , 
nous n'en sommes pas encore là, en Belgique, où 
le nombre de ceux qui savent tirer parti de ces 
utiles déchets est bien restreint. Et cependant, que 
l'on y songe, leur emploi est une nécessité , néces­
sité qui , chaque jour, deviendra plus impérieuse , 
attendu que les os restituent au sol un élément 
indispensable aux plantes et aux animaux, et d'au­
tant plus précieux que les terres arables n'en ren­
ferment généralement que de faibles quantités ( 1 ) . 

( I ) D a v y a t t r i b u a i t l a s l é r i l i l é il<i q u e l q u e s - u n e s d e s p a r t i e s d e 
l ' A f r i q u e s e p t e n t r i o n a l e , d e l ' A s i e M i n e u r e et d e la S i c i l e , q u i f u r e n t s i 
l o n g t e m p s l e s g r e n i e r s d e l ' I t a l i e , à l ' é p u i s e m e n t d e s p h o s p h a t e s , p a r 
s u i t e d ' u n e l o n g u e e x p o r t a t i o n d e b l é d u s o l d e c e s c o n t r é e s , s a n s r e s ­
t i t u t i o n s c o n v e n a b l e s d e c e s p r i n c i p e s i n d i s p e n s a b l e s à la b o n n e v e n u e 
d u f r o m e n t . 
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Les os , à l'état frais, sont constitués par un 
tissu cartilagineux, des matières minérales en très-
fortes proportions et des substances grasses. 

D'après M. Boussingault , les os du porc sèches 
à l'air présentent la composition suivante : 

Cartilage et humidilé 40 b' 
Phusphate île chaux 49 0 

Phosphate de magnesie 2 0 
Carbonate de chaux 1 0 
Sels alcalins 0 a 

100 0 

lie l 'homme Du bœuf 

Cai tihige soluble d a n s l'eau h u u i l l a n l c . 33 5 33 5 

Phosphate d e chaux 33 0 57 4 
Carbuuate de chaux fi 75 3 8 
Phosphate de magnésie . . 1 2 2 0 
Self alcalins ¡ 2 3 3 

100 0 100 0 

Des os de poissons, analysés par M. Chevreul, 
ont fourni : 

Cartilage cl humidité 43 7 

Phosphate de chaux 48 0 
Carbonate de chaux 5 5 
Phosphate de magnésie 2 2 

Sels alcalins 0 6 

100 0 

Ces analyses montrent que les os de tous les ani­
maux n'offrent pas une constitution identique ; il 
y a plus : c'est que, dans une même espèce, la pro­
portion relative des différents éléments varie sui­
vant l'âge des individus, et la légion du corps à 
laquelle appartiennent les os . Quoiqu' i l en soit, 
on constate toujours la présence d'une forte pro­
portion de matières minérales , notamment du 
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phosphate de chaux , qui est la substance domi­
nante et y entre fréquemment pour environ aO pour 
cent; au surplus, les os sont const i tués , on le voit, 
de manière à mettre à la disposition des plantes, 
en même temps que des matières minérales, des 
substances organiques en assez forte proportion. 
Reste à savoir si l'efficacité des débris osseux , 
attestée depuis longtemps par des faits irrécusa­
bles , doit être attribuée à ces derniers ou rapportée 
aux éléments minéraux. A cet égard, différentes 
opinions, diverses théories ont été émises , mais 
aujourd'hui les divergences cessent, et, sans nier 
que la partie cartilagineuse des os puisse fournir 
des ressources à l'alimentation des piaules , on 
s'accorde à admettre que le rôle essentiel appar­
tient aux matières inorganiques; en présence des 
faits, il serait, du reste, difficile de ne pas se ral­
lier à cel le manière de voir. En effet, on a constaté 
que les os qui ont servi à la fabrication de la géla­
tine, que ceux qui proviennent des savonneries, et 
conséquemment ont été dépouillés de leur cartilage 
et des substances grasses contenues dans leurs par­
ties cel luleuscs , peuvent être avantageusement em­
ployés comme engrais. Aussi bien, la partie 
minérale fournit aux plantes un élément précieux, 
indispensable à leur complet développement, et 
dont la naLure s'esl montrée avare d.ans les terres 
arables : c'est le phosphore, Pun des constituants 
des phosphates , dont les os renferment environ la 
moitié de leur poids. 

Les phosphates se rencontrent en quantités va­
riables dans les plantes, et l'on peut considérer 
comme démontré que toutes les graines en renfer­
ment des quantités notables. Au resle, où les ani­
maux herbivores prendraient-ils les matériaux de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



VrOUH'.nl 

A v o i n e . 

leur charpente s'il ne les rencontraient dans les 
végétaux qui forment leur unique nourriture? Au 
surplus, voici ce que, l'analyse nous apprend con­
cernant lesquantités approximatives de phosphates 
de diverses natures, que certaines récolles prélèvent 
annuellement sur le sol par hectare : 

Quand'lës a p p r o x i m a t i v e s 
île phosphates enle\es 

s u r un l i i-cUre. 
N a t u r e d e s r é c o l t e s . 

T o m m e s de t o r r e 2 7 k i l o g r . 

B c l t e r a v e s c h a m p ê t r e s 2 4 » 

N a v e t s 7 » 

T o p i n a m b o u r s 7 0 » 

( G r a i n e 2 o ) 

( P a i l l e 1 2 ) ° ' 

( G ' ' a i l l e " ' j , 7 . 
( l ' a i l l o 3 } 

Trr. l le . . '. 3 9 

P o i s 1 9 

H a r i c o t s 2!) » 

E è v e s 4 3 » 

Ajoutons enfin q u e , tout récemment, M. Bous-
singault, par des expériences extrêmement remar­
quables, a démontré l'action des phosphates, et mis 
hors de doute l 'heureuse influence que ces compo­
sés terreux, notamment le phosphate de c h a u x , 
exercent dans l'alimentation végétale. 

Ou pourrait s'étonner, dès lors, que, dans tous 
les essais qui en ont été fai ts , les os n'aient pas 
constamment donné de bons résultats, et que, dans 
certains cas , leurs effets aient été assez peu appa­
rents pour faire l'évoquer en doute leur efficacité. 
Mais il est bon de remarquer que leur action peut 
être entravée par diverses c i rconstances , aujour-' 
d'iiui déterminées , circonstances que nous allons 
passer en revue, attendu qu'elles doivent être con-
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nues pour préciser les condit ions qui assurent le 
succès de l'application des matières osseuses . 

Les os des animaux adultes sont, comme on sait, 
extrêmement durs , et c'est là ce qui , dans leur état 
d'intégrité, rend leur altération si lente et si diffi­
ci le . La trame organique e l l e -même, protégée par 
son insolubilité et les matières minérales qui y sont 
incrus tées , subit avec lenteur l'action des agents 
qui tendent à la modifier. D'autre part, les os ren­
ferment , dans leurs c a v i t é s , des substances q u i , 
parfois , peuvent accroître encore leur inaltérabi­
lité. 

Les os ne sont donc guère aptes à agir d'une 
façon marquée sur la végétat ion , quand ils sont 
dans leur état d'intégrité; mais il est permis d'ac­
célérer leur décomposit ion, et il suffit, pour cela, 
de les diviser avant d'eu faire usage. Ce n'est même 
que depuis que l'on a imaginé de les réduire en 
poudre , que leur usage comme engrais s'est pro­
pagé. Appliqués aux terres sans avoir été préa­
lablement triturés, ils peuvent se conserver long­
temps dans le sol, ou , tout au moins , ne pas in­
fluencer sensiblement les plantes qui occupent le 
terrain où ils ont été enfouis . Voilà évidemment 
une cause susceptible d'entraver l'action des os, et , 
conséquemment , de nuire à l'extension de leur em­
ploi . 

Sans nul doute, c'est à l'état frais, quand, d'ail­
leurs , ils ont été réduits en poudre suffisamment 
fénue, que les os doivent développer le plus d'éner­
gie, pu i squa lors ils agissent en même temps e t , 
par leurs éléments minéraux, cl par leurs éléments 
organiques; cependant , quand les os ont été ex­
posés pendant un certain temps aux influences at­
mosphériques , ils peuvent encore donner des résul-
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tats peu avantageux. « D e s expériences spéciales, 
dit M. P a y e n , m'ont conduit à démontrer la cause 
de ces anomalies apparentes. Les os contiennent, 
dans leurs parties celluleuses et dans diverses cavi­
tés, une substance grasse plus ou moins consis­
tante. Cette substance est libre dans les anfractuo-
silés qui la recèlent, car il suffit de lui ouvrir un 
passage en les tranchant, et de plonger les os ainsi 
coupés dans l'eau boui l lante , pour la faire sortir 
et la voir aussitôt nager à la superficie du liquide. 
La proportion moyenne que l'on peut obtenir des 
divers os de boucherie est d'environ 0 . 1 , bien que 
les parties très-spongieuses, qui en renferment le 
plus, en contiennent jusqu'à O.o. 

« La proportion de la matière grasse, extraite 
par ce procédé, diminue graduellement au fur et à 
mesure que les os se dessèchent. Elle devient pres­
que nulle quand la dessiccation a lieu sous une 
température é levée , soit au so le i l , soit à l'étuve. 
On conçoit , en effet, qu'au fur et à mesure de l'éva-
porulion de l'eau qui remplissait les interstices de 
la substance des o s , la gra isse , liquéfiée par la 
chaleur, a pu graduellement prendre sa place. Un 
des effets de cette pénétration a été d'imprégner le 
réseau organique qui renferme le phosphate et le 
carbonate de chaux. Ce réseau, déjà difficilement 
attaquable par suite de sa cohésion et de son in­
solubil ité, dé fendu, d'ailleurs, par les substances 
inorganiques , est devenu bien moins altérable, 
lorsque la matière grasse non-seulement l'imprè­
gne et le défend de la pénétration de l 'eau, mais 
encore lorsque , peu à peu acidifiée, elle forme 
avec la chaux un savon calcaire dont M. d'Arcel 
a démontré l'inaltérabilité sous les influences atmo­
sphériques. 
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« Les os , dans cet état si difficilement altérable, 
ne doivent donc exercer qu'une action insensible 
connue engra is , à moins qu'ils ne soient excessi­
vement divisés. Ce qui confirme et explique encore 
l'observation pratique qui semblait anormale, c'est 
que, mis pendant quatre années en terre, ces os 
ont à peine perdu 0 . 0 8 de leur p o i d s ; tandis que, 
tout récemment extraits des animaux et privés, par 
l'eau bouil lante, de la presque totalité de la graisse, 
ils laissent facilement altérer leur réseau orga­
nique et perdent dans le même temps de 2 5 à 
3 0 centièmes de leur poids ( 1 ) . » 

Les os ne produisent pas non plus dans tous les 
sols des résultats également avantageux; les effets 
les plus remarquables se produiraient notamment 
dans les terres privées de calcaire. La ténacité et 
l'humidité du terrain semblent également nuire à 
leur action, et c'est sur les terres de consistance 
moyenne, perméables , que leur influence parait se 
manifester avec le plus d'énergie. Dans les terres 
fortes et froides il semble convenable de les enfouir 
grossièrement concassés , afin que leur action mé­
canique puisse contribuer à diviser et à rendre la 
couche arable plus perméable et, eonséquemment , 
moins humide. 

La richesse du sol qui reçoit la poudre d'os n'est 
nullement indifférente à leur action. Le phosphate 
de chaux, tel qu'il est contenu dans les os , ne peut 
cire absorbé par les plantes, vu son insolubi l i té; 
toutefois, il perd ce caractère en présence d'une eau 
chargée d'acide carbonique : l'eau acquiert alors 
la propriété dissolvante qui lui manquai t , peut 
servir de véhicule au phosphate de chaux et l'en-

( l j P a y e n . Maison rustique du x i x e s i è c l e . 
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traîner dans les tissus végétaux. D'après certains 
observateurs, la solubilité des phosphates terreux 
sérail, en oulre, augmentée par la présence des 
nitrates dans le sol. Or, les engrais et les matières 
organiques enfouis dans le sol , en se décomposai)!, 
donnent naissance à ces différents produits par la 
réaction de leurs éléments les uns sur les autres, 
et, conséquemment, doivent favoriser l'absorption 
des phosphates (1). 

D'après M. Lassaigne, un litre d'eau contenant 
en dissolution un douzième de sel marin, peut 
dissoudre 0 . 3 3 3 de sous-pbospl iatede chaux ; d'un 
autre cô té , on a reconnu que le chlorhydrate 
d'ammoniaque possède un pouvoir dissolvant plus 
grand encore. Les eaux pluviales, qui entraînent 
avec elles, en traversant l'atmosphère, des nitrates, 
de l 'ammoniaque, de l'acide carbonique, du sel 
marin, doivent, sans doute , contribuer aussi à 
l'assimilation des phosphates. Dans un mémoire 
récemment présenté à l'Académie des sc iences , 
M. Paul Tbénard a annoncé avoir rencontré dans 
le sol un silicate de chaux solubles qui peut con­
tribuer à la dissolution des phosphates . Dans un 
sol r i che , abondamment pourvu de principes fer-

(I) I.'air c o n f i n é d a n s la c o u c h e v é g é t a l e e s t p r o f o n d é m e n t m o d i f i é 
d a n s sa c o n s t i t u t i o n p a r la d é c o m p o s i t i o n d e s m a t i è r e s o r g a n i q u e s , e t 
M.M. B o u s s i n g a u l t e t L é w y n o u s o u i r é c e m m e n t f o u r n i d e s d o n n é e s 
i n t é r e s s a n t e s s u r ce p u i u l . I / a i r a I m o . - p h é r i q n e r e n f e r m e e n v o l u m e 
O.uOOi d ' a c i d e c a r b o n i q u e , s o i t i d é c i l i t r e s p a r m è t r e c u b e . Il r é s u l t e 
d e s r e c h e r c h e s de MM. l ï o u s s i n g a u l l e t L é w y q u e d a n s le s o l l';iir e s t 
c o n s t a m m e n t p l u s c h a r g e d ' a c i d e c a r b o n i q u e . P a r e x e m p l e , la 
m o y e n n e o b t e n u e d a n s l e s cul I u r c s q u i n ' a v a i e n t p a s é t é f u m é e s d e p u i s 
u n e a n r . e e , é t a i t , p a r m è t r e c u b e , d e 9 l i l r e s d ' a c i d e c a r b o n i q u e , c ' e s t -
à - d i r e 2 2 ù 2 a l u i s a u t a n t q u e l ' a i r n o r m a l . D a n s l e s s o l s r é c e m m e n t 
f u m é s , la d i f f é r e n c e a c l é b i e n p l u s g r a n d e e n c o r e , p u i s q u e l ' a i r p r i s 
d a n s la t e r r e d ' u n c h a m p o ù Je l u n i i e r é t a i t i n c o r p o r é d e p u i s n e u f 
j o u r s , r e n f e r m a i t 9 8 l i t r e s d ' a c i d e c a r b o n i q u e p a r m C l r e c u b e , ou 2 4 5 
fois e n v i r o n a u t a n t q u e d a n s l ' a i r extérieur. [Annales de physique et 
de. cliimie.) 
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luisants , il est certain que divers agents peuvent 
intervenir pour favoriser l'absorption et l'assimi­
lation des phosphates par les plantes. 

On aurait, du reste, tort de croire qu'il est pos­
sible de maintenir la fécondité d'une terre par l'em­
ploi desos seuls , attendu qu'ils ne peuvent fournir 
aux végétaux tous les éléments qu'ils réclament 
pour arriver à l'état parfait. Leur action ne saurait 
se soutenir qu'en les associant aux engrais ou en 
alternant leur emploi avec celui des fumiers, et les 
praticiens anglais ont reconnu, depuis longtemps, 
les avantages de ce procédé. 

Quel que soit d'ailleurs l'étal sous lequel les os 
arrivent au cultivateur, il est nécessaire de les 
broyer avant de s'en servir. Ce n'est, comme nous 
l'avons déjà fait remarquer, que sous la forme pul­
vérulente qu'ils développent toute leur activité : 
mieux ils sont divisés, plus prompts et plus sûrs 
sont leurs effets. 

Les os offrant une grande dureté, leur tritura­
tion est une opération difficile. Parfois on les écrase 
à l'aide de meules verticales en fonte ou en pierre 
du poids de 2 , 0 0 0 à 3 , 0 0 0 ki logrammes, et c'est 
ce procédé qui est employé chez M. le baron Peers 
àOos tcamp(Flandre occidentale); parfois auss i , on 
se sert de meules horizontales. 

Dans les fermes , on opère souvent le broie­
ment des os à l'aide d'un simple billot et d'une 
espèce de massue en bois, tous les deux garnis de 
plaques en fer taillées en pointes de diamant. 

Dans les établissements spéciaux où l'on mani­
pule des quantités d'os considérables, la trituration 
s'exécute à l'aide d'appareils très-puissants. Dans 
les fabriques d'Angleterre on fait usage de cyl in­
dres en fonte, garnis d'anneaux en fer forgé, armés 
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de dents et animés d'un m o m e m e n t inverse. Les 
os engagés entre les cylindres sont déchirés par les 
aspérités métall iques avec lesquelles ils sont mis 
en contact : ils passent ainsi successivement entre 
deux ou trois paires de cylindres superposés, dont 
les anneaux et les dents plus serrés amènent la 
matière à un état de grande division. La machine 
écossaise de J. Anderson, qui appartient à cette 
catégorie, peut broyer environ 1 ,a00 kilogrammes 
d'os bruts par heure de travail. 

En France, dans le département du Puy-de-
Dôme, pour réduire les os en poudre, on se sert 
d'une machine fort s imple , mise en mouvement 
par l'eau et qui consiste en une espèce de râpe, 
contre laquelle on presse les os au moyen d'un 
lc\icr. 

C'est à l'état frais que les os offrent la plus 
grande résistance au broyage : l'opération est beau­
coup plus facile lorsqu'ils ont, été préalablement, 
desséchés fortement. On peut, à cet effet, les intro­
duire dans le four après la cuisson du pain, et les 
écraserai! fur et à mesure qu'ils en sont extraits, 
alors qu'ils sont encore chauds . Ce procédé a été 
mis en pratique avec succès par un habile cultiva­
teur du département de l'Allier (France) , M. D u -
jouebay ; chez lui la dessiccation se prolonge jus­
qu'à ce que les os aient perdu environ le c inquième 
de leur poids. Par cetie méthode on réalise un 
avantage qu'il importe de mentionner : la poudre 
d'os accumulée eu tas, si l'on n'a soin de l'entourer 
de beaucoup de précautions et de ^'emmagasiner 
dans des locaux bien secs , est exposée à éprouver 
rapidement la fermentation putride; or, ce danger 
n'est plus à craindre quand la dessiccation a pré­
cédé la réduction en farine. 
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En Al lemagne , pour rendre les os plus friables, 
on les introduit dans des chaudières où ils sont 
chauffés par de la vapeur à une assez forte pres­
s ion. Cetle méthode supprime l'emploi des machi­
nes et permet de pulvériser parfaitement les os à 
l'aide de simples meules d'huilerie ( 1 ) . 

Enfin, nous ferons encore connaître un procédé 
récemment signalé par M. Léon Jaunez, procédé 
publié par un journal allemand et qui permet 
d'employer les os sans broyage préalable, ce qui le 
met à la portée de tous les cultivateurs. 

« Le hasard, dit-i l , voulut que, récemment, un 
Anglais , en vidant son écurie , remarquât dans le 
fumier une substance pulvérulente blanche, qu'il 
reconnut, après examen , pour être des os , sans 
pouvoir toutefois s'expliquer par le secours de quel 
agent ils pouvaient s'être transformés dans cet 
état. Après beaucoup de vaines réflexions, il lui 
vint en idée que ce devait être uniquement le fu­
mier de cheval qui avait produit ce résultat. Pour 
s'en assurer, il fil faire, dans son verger, un tas com­
posé d'os de cuis ine frais et de fumier de cheval , 
et il recueillit ainsi , dans le cours de l'année, une 
quantité notable de substance d o s , qui parut fine­
ment pulvérisée quand, au printemps, on la trans­
porta dans les c h a m p s . Les os employés étaient 
tout frais, mais on peut s'attendre à ce que les os 
vieux se laissent, également dissoudre par le fumier 
de cheval , lorsque ce fumier est mélangé frais avec 
les os ( 2 ) . » 

La plupart de nos récoltes sont scnsiblcsà la pou­
dre d'os. En Angleterre, on en fait une consomma­
tion abondante dans la culture des turneps et des 

(1 ) I3;ti'i'al. Journal d'agriintltnrc pratique, t . v u , 4 e s é r i e , p . 3 2 7 . 
(2) Journal d'agriculture pratique, t . v i n , 4 e s é i i e , p . 8 2 . 
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prairies; a i l leurs ,on les applique avantageusement 
aux plantes-racines en général, au colza, au blé. 
On les répand en même temps que la semence, soit 
au printemps, soit eu automne, à la main ou au 
semoir. Le dernier mode d'épandage est celui que 
suiventhabituel lementlescult ivateurs anglais pour 
l'application des os pulvérisés aux navels. 

Une manière avantageuse d'appliquer les os 
moulus, consiste à les associer à parties égales de 
terre végétale que l'on mélange intimement, et qu'on 
laisse s'échauffer avant d'en faire usage. 

Cet engrais s'emploie à des doses fort variables : 
400, 8 0 0 , 1 ,200 , 1 ,500 kilogr. sont des quantités 
Usitées par hectare. Mieux la matière est pulvé­
risée, plus les doses peuvent être faibles, ("est aux 
prairies que Ton affecte généralement les plus fortes 
quantités. Les effets se font sentir sur plusieurs 
récoltes; ils sont sensibles pendant trois el quatre 
années et plus , mais on conçoit que la prolongation 
de leur action est, toutes choses étant égales, su­
bordonnée à l'importance des doses employées . 
Toutefois il est permis d'accélérer l'action de la 
poudre d'os en lui faisant subir. a \ant de la con­
fier au sol, un commencement de fermentation : 
celle-ci se manifeste assez promplemenl , quand on 
accumule la matière pulvérulente en tas, dans un 
endroit un peu humide . 

Ainsi donc, la division de la matière et la fer­
mentation préalabe interviennent avantageusement 
pour accroître la promptitude d'action des os. Mais, 
pour développer rapidement leur puissance fécon­
dante et, en même temps, permettre la réduction 
des doses, il n'est pas de procédé dont l'efficacité 
approche de celui imaginé, il y a une quinzaine 
d'années, en Angleterre, par le duc de Richemond, 
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et qui consiste à traiter les os par l'acide suliuri-
que, dans le but de bâter leur dissolution et de 
faciliter leur assimilation. D e nombreuses expé­
riences, entreprises dans toutes les parties du 
Royaume-Uni , ont pleinement confirmé les idées 
du savant agronome, et révélé la haute valeurdc ce 
mode de traitement, et la plupart des cultivateurs 
anglais n'utilisent actuellement les os qu'après leur 
avoir fait subir cette préparation. 

Par ce procédé la partie animale est conservée 
el la matière osseuse amenée à un état de division 
extrême. C'est là, sans doute, comme le fait re­
marquer M. Boussingaul l , l'avantage de la mé­
thode. 

En réagissant sur les o s , l'acide sulfurique 
donne naissance à du plaire extrêmement divisé, 
el le sel terreux dépouillé d'une partie de sa base 
se convertit en phosphate acide de chaux très-
soluble. Cette acidité, toutefois , n'est que tempo­
raire; les bases qui se rencontrent dans le sol la 
lui enlèvent, el il ne reste, après celte réaction, que 
du phosphate neutre, dans un état de division 
extrême, et, conséquemment, dans un état émi­
nemment favorable à sa dissolution. 

C'est aux os quiontsubi le traitement par l'acide 
sulfurique que l'on donne , dans le commerce, le 
nom de svrphosphate ou superphosphate. Pour 
préparer cet engrais, dit Puv i s , on jette sur les os 
moulus par les machines ou tout au moins brisés 
par le marteau eu très-petits fragments, la moitié 
de leur poids d'eau, qui en fait une pâte l iqu ide ; 
puis on y mêle, en agitant continuel lement, une 
quantité d'acide sulfurique du commerce égale à la 
moitié du poids des o s ; l'acide se verse doucement 
pour ménager l'effervescence, et le mélange arrive 
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à la consistance d'une bouillie épaisse (1) . Au bout 
de huit à dix jours de repos, on dessèche cette 
masse pâteuse avec des cendres, de la sciure de 
bois, de la poussière de charbon ou de la terre 
sèche; on laisse encore reposer, si l'on veut, cette 
nouvelle masse pendant dix à quinze jours , après 
lesquels on la répand à la main ou au semoir. Quatre 
hectolitres de poudre d'os préparée de la sorte, et qui 
arrivent ainsi à un volume double ou triple, pa­
raissent suffire à un hectare. Ce nouvel engrais s'em-
ploiesur toutes les récoltes,céréalcset légumineuses. 

On l'emploie aussi à l'état liquide, en mêlant la 
pâte à d'assez grands volumes d'eau ; pour les prai­
ries et les céréales, on demande deux cents volu­
m e s , et cinquante seulement pour les lurneps. 
L'emploi à l'état l iquide est plus avantageux, mais 
il est plus coûteux ( 2 ) . 

Pour prouver la valeur des os traités par l'acide 
sulfurique nous rapporterons les données numéri­
ques de quelques expériences tentées en Angle­
terre, données qui ne laissent aucun doute sur la 
haute efficacité du superphosphate des os, et, toutes, 
empruntées à la chimie agricole de M. Isid. Pierre. 

M. BELL, à Gordun-Castle. 

Sur Turneps, variété hibernale (par hectare.) 

Nature et dose d'engrais. Kécoi te do r j c i n t u . 

Ti/a kilogr. de guano 28,390 kil. 

8ia kilogr. d'os en poudre 27,88u » 

.5-2 kilogr. d'os , 100 ki logr. d'acide sulfurique 

mélangés, desséchés et semés à la volée 27,#8a » 

100 kil. d 'os , 100 kil d'acide et AS heclol. d'eau . . 30,767 •> 

(t) Nous devons faire remarquer que l'on n'emploie pas constam­
ment, des quantités d'acide sulfurique aussi fortes que celles indi­
quées par Puvis. On prépane du superphosphate, parfois, avec la , 
d'autres fois avec 30 et iO p. e. d'acide sulfurique. 

(2) Puvis, Traité des amendements, p. EiH. 
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M. M'WILLIAM, à Sheriffslowii (comté de MoniyV 

1 ° Sur navets de Suède. 

D o s e p.ir h ' c l a r e . Recolle de r;ii'iiies. 
os, es k i i o g ^ 

A c i d e su ' t 'ur i tp ie , 37 k i l o g r . • • \ . . . 4 4 , 5 6 2 k i l . 

E a u , 4 5 h c c l a j 

A v e c 2 2 1/3 h e c t o l . «Venu s e u l e m e n t 4 6 , 8 3 7 » 

f / . 
A c i d e s u l f i i r i q u e , 3,i k i l o g r . . . \ 

-2" Sur lurneps ordinaires. 

O s , 2 1 2 k i l o g r ) 

A c i d e s u l i ' i n - i q i i e , 115 k i l o g r . { 4 0 , 5 5 0 k i l . 

E a u , 4 5 l i e c t o l J 

O s , 7 0 0 k i l o g r \ 

A c i d e s u l f u r i q u e , 3 7 k i l o g r . . . > 5 1 , 2 2 2 » 

E a u , 1 [ [ 4 l i e c t o l ) 

Enfin, M. Marinant, en essayant le surphus-
phate liquide à diverses doses , a reconnu que son 
efficacité va toujours en augmentant, lorsqu'on eu 
élève la dose successivement depuis un hectolitre 
8 0 litres jusqu'à 7 hectol. 2 o litres par hectare. 
Voici le résultat de ses essais laits sur une ré­
colte de turneps : 

Récolte de racines. 

D o s e d ' e n g r a i s p a r h e c t a r e . 

O s é c r a s é s , l i h e c t o l . 3 5 2 5 , 7 2 5 k i l . 

Os d i s s o u s , 1 » 8 0 2 3 , 7 9 2 » 

1 » 8 0 2 8 , 6 6 0 -

3 6 2 5 1 , 7 9 5 .. 

- 3 » 6 2 5 6 , 2 4 0 « 

» 5 » 6 2 5 6 , 9 6 5 » 

7 » 2 5 5 4 , 8 5 0 » 

7 2 5 5 8 , 2 7 3 » 

» 7 » 2 3 4 0 , 6 8 5 » 

La production des os étant naturellement l imitée, 
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leur valeur commerciale n'a cessé de s'accroître 
depuis quelques années , et est destinée à s'élever 
chaque jour davantage , car leur consommation 
lend sans cesse à prendre de l'extension. Auss i 
a-t-on cherché à suppléer à cette insuffisance, et, à 
cet ell'et, l'on s'est adressé aux gisements naturels 
de phosphate de chaux. 

C'est le professeur Ifenslow, dit M. de la Tré-
honnais, qui , le premier, a appelé l'attention des 
agriculteurs sur la valeur de ce phosphate de chaux 
fossi le , dont la forme lui avait d'abord inspiré 
l'idée que c'étaient des excréments d'animaux pé­
trifiés, et de là le nom de coprolithes qu'il leur 
donna ; mais des expériences et des recherches plus 
récentes lui ont fait abandonner celte hypothèse, 
car l'analyse a démontré que ces phosphori les , 
malgré l'analogie de forme et de substance qui les 
rattache aux véritables coprolithes, en diffèrent 
cependant d'une manière notable, et leur forma­
tion a été expliquée, d'une manière bien plus satis­
faisante, par le docteur Buekland et plusieurs géo­
logues célèbres, qui se sont accordés à donner à 
cette substance le nom plus juste daphosphorile (1). 

Les essais entrepris à l'aide des phosphates fos­
siles ont été couronnés de succès , après diverses 
tentatives infructueuses, et, actuellement, les An­
glais en emploient de fortes quantités comme en­
grais. Qdoi qu'il en soit, ces résultats étaient, 
naguère encore, peu ou point connus sur le conti­
nent, et, à la suite de quelques expériences peu 
satisfaisantes, on avait en quelque sorte renoncé à 
l'idée de tirer parti des coprolithes pour l'amende­
ment du sol. Mais il est à remarquer que les phos-

(l) .Journal d'ugricuUurc pratique, t. v n , te séi ' i t ' , p . 2S1 
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pliorites sont, des matières minérales douées géné­
ralement d'une grande dureté, très-cohérentes, et, 
pour qu'ils puissent produire d'heureux effets sur 
la végétat ion, il importe , non-seulement qu'ils 
soient parfaitement tr i turés , mais encore qu'ils 
aient été traités par l'acide sull'urique. 

(les faits méritent d'être signalés, car on connaît 
déjà un grand nombre de gisements de phosphate 
naturel qui promettent à l'agriculture de précieuses 
ressources , et l'on en découvrira de nouveaux 
encore. 

Les coprolithes se montrent assez, généralement 
riches en phosphate de chaux. M. de la Tréhon-
nais annonce que les phosphori les exploités en An­
gleterre n'en renferment pas moins de t>2 à 84 p. c. 
Les ph os p h ori tes de 1 ' Es t r a m a d u rc on t fo u m i 81 p. c. 
de la même matière au docteur D a u b e n y , et I3er-
thicr a trousé dans des fossiles analogues des envi­
rons du Havre les substances suivantes : 

P h o s p l i a l c î le c h a u x !J7 

C a r b o n a t e d e c h a u x 7 

C a r b o n a t e d e m a g n é s i e 2 

S i l i c a t e d e Ter e t d ' a l u m i n i u m . . . 2 a 

E a o e t m a t i è r e b i t u m i n e u s e 7 

38 

Au reste, les phosphorites moins riches peu­
vent être uti l isés , et il est certainement permis 
d'employer avec succès des nodules renfermant 
moins de îiO p. c. de phosphate de chaux. 

En Angleterre, suivant M. de la Tréhonnais , 
quand les phosphorites sont employés seuls avec 
l'acide sulfurique pour former le superphosphate 
de chaux, on y ajoute ordinairement des principes 
azotés , tels que le sang desséché ou tout autre 
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substance conlenant de l'ammoniaque. Lorsque 
l'engrais est préparé pour les céréales, on donne 
au superphosphate une plus grande quantité d'am­
moniaque que pour les fourrages ou les racines. 

11 résulte d'expériences Irès-ininuticiises faites 
par M. Augustin Vœlckcr, professeur au collège 
agricole de Cirencester, dit le même agronome, 
que les pbospborites dissous dans l'acide sulfuri-
que forment un engrais bien plus fertilisant que 
la poudreUedu commerce. M. Vmlcker divisa un 
champ dont le sol était homogène et fort peu fer­
tile, en dix parties égales, dans lesquelles il sema 
des navets qu'il fil trailer absolument de la même 
manière. Sur chaque parcelle, contenant à peu 
près o ares, il appliqua des engrais différents. La 
qtianliléd'cngrais fut réglée d'après le prix respectif 
de chacun, de sorte que les frais furent les mêmes 
pour chaque parcelle, c'est-à-dire fr. G 2 a : 

Engrais. 
Parcelles. Produit sur 

cinq ;in's un lieL1 lare. 
1 Guano 1,433 kil. 2»,0C0 kil. 
2 Guano et pliospliorile ttissous. i.fOt » 22,020 u 

3 Poudre d'os 1,100 >. 22.000 >• 

l Superphosphate d'os 1,701 . 31,000 » 

a Engrais économique 7al •, 13,020 » 

(1 Marc de noix 1.230 » 23,000 » 
7 Phosphorites dissous 1,450 » 29,000 » 

8 Uien 630 » 13,(100 « 
9 PoudreUedu commerce. . . . 1,1,'iO • 23,000 > 

10 Mélange de suie, guano, phos­
phorites dissous et super-

pliosphale d'os 1,230 » 23,000 » 

Ces résultats prouvent évidemment que le super­
phosphate fait avec les rognons phosphatés anglais 
est un engrais des plus fertilisants (1). 

1) Loc. cit. p. 283. 
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M. Bobierre a également fait usage du phosphate 
de chaux fossile dans les terres granitiques et 
schisteuses. Celui dont il s'est servi renfermait 
5 4 p. c. de phosphate de chaux . 11 résulte de ses 
essais que dans les défrichements de landes et de 
bruyères, l'action des nodulcsde phosphalepeul-être 
variable selon qu'on les emploie seuls ou associés 
à des substances organiques. 

M. Bobierre a reconnu qu'il y a convenance, 
tantôt à associer des substances organiques aux 
nodules pour fertiliser les terres pauvres en agents 
dissolvants, tantôt, au contra ire , à les employer 
reuls dans les défrichements où abondent les dé­
tritus végétaux. L'addition du sang aux nodules en 
poudre fine, donne des résultats excellents au triple 
point de vue du rendement en grain, de la vigueur 
de la paille et de la précocité . Suivant lui, il n'y 
aura probablement lieu d'employer l'action des aci­
des pour favoriser l'assimilation des phosphates que 
dans les terres e l l e s cultures où le superphosphate 
est actuellement reconnu utile par les agriculteurs. 
Dans tous les cas , au contraire, où le noir d'os en 
grains est rapidement dissous , les nodules en pou­
dre fine seront eux-mêmes assimilés (1). 

Cornes, sabots, ongluns, etc. 

Les substances cornées nous offrent une grande 
analogie de composit ion asec celle des o s ; elles en 
diffèrent par une plus forte proportion de matières 
organiques, et par une constitution minérale moins 
complexe. 

Une analyse faite par M. Norton dans le labo-

(1; Journal d'Agricultureprutique, 4 e s é r i e , t. v i ir , p , oO.'i. 
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ratoire du docteur Johnston, leur assigne la com­
position suivante : 

Cette ana ly se , à elle s eu le , suffirait pour nous 
éclairer sur la valeur des débris de corne employés 
comme engrais ; mais l'expérience a, depuis long­
temps déjà, prononcé à cet égard. Dans les lieux 
où il y a des tourneurs d'os et de corne, et des 
peigniers, dit Sehwertz , leurs déchets fournissent 
un engrais dont les effets surpassent tous les au­
tres. Dans les campagnes, ces ouvriers mêlent 
ordinairement leurs déchets avec du fumier et les 
emploient à engraisser leurs pommes de terre. 
Les p a y s a n s , qui connaissent les propriétés de 
cet engrais , leur abandonnent volontiers la jouis­
sance gratuite d'un champ pour une année, à la 
condition d'y cultiver aussi des pommes de terre, 
sachant très-bien que les récoltes suivantes, pen­
dant plusieurs armées, payeront largement le prix 
de location. 

Les substances de nature cornée offrent les 
mêmes inconvénients que les os : douées d'une 
grande dureté, elles sont difficilement altérables 
par les agents naturels dans leur étal d'intégrité, 
et eonséquemment agissent avec lenteur. On active 
leur action fertilisante, de même que celle des os , 
en les amenant à un état de division convenable; 
mais la cohésion de ces matières rend naturelle­
ment l'opération difficile. 

D u reste , ce n'est guère dans leur état d'inté-
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grilé qu'elles peuvent entrer dans nos fermes; elles 
sont alors propres à la confection d'une foule d'ob­
jets et recherchées par différentes industr ies , ce 
qui leur donne; une valeur qu'elles n'atteindraient 
pas si l'agriculture seule pouvait en tirer parti, 
'dais dans les localités où il y a des tourneurs de 
corne, des peigniers, des tabletiers, e t c . , les culti­
vateurs peuvent se procurer des déchets d'une 
grande richesse, et ils doivent soigneusement les 
recueillir. On obtient alors les débris de corne sous" 
forme de ràpures, et dans un état de division qui 
permet de les utiliser immédiatement et de les ré­
partir uniformément à la surface du sol. 

Les ràpures de corne paraissent fournir des ré­
sultats avantageux dans tous les terrains. On les 
emploie ordinairement aux mêmes doses que les os 
en poudre , cl l'on peut compter sur une durée à 
peu près analogue. Les fermiers anglais en appli­
quent fréqutuumenl 2 , 0 0 0 ki logrammes, et au delà, 
par hectare. 

Crins, plumes, poils, cheveux. 

Ces matières animales nous présentent une com­
position qui ne diffère guère de celle des substan­
ces cornées; c'est assez dire que là où l'on peut 
s'en procurer des quantités notables, les cultiva­
teurs doivent s'en emparer pour les utiliser comme 
engrais. Leur décomposition s'effectue avec len­
teur et les effets en sont durables. 

En Chine, suivant Jobi is lon, la population tout 
entière se fait raser la tête tous les dix j o u r s ; on 
ramasse les cheveux qui proviennent de cette 
tonte, et, dans tout l'empire chinois , on les livre 
au commerce pour servir d'engrais. Une semblable 
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pratique témoigne suffisamment rie l'importance 
que les cultivateurs du Célesle Empire accordent 
aux débris d e l à cheselure. 

Les autres matières inscrites en tête de ce para­
graphe, sont susceptibles d'une application non 
moins avantageuse; mais elles sont recherchées par 
différentes industries, et l'agriculture nepeut guère 
profiter que de leurs déchets . 

On peut tirer un excellent parti de ces différen­
tes substances en les faisant servir à la fumure de 
terres destinées à porter des plantes qui doivent 
occuper le sol pendant plusieurs années. Par leur 
décomposition lente et graduelle, elles sont aptes à 
satisfaire aux besoins d'une végétation prolongée. 
Appliquées aux prair ies , elles y produisent • des 
effets fort remarquables. 

On les emploie à la dose de 2 , 0 0 0 à 5 , 0 0 0 kilo­
grammes par hectare. 

Débris et chiffons de laine. 

Les débris d'étoffes de laine sont des matières 
fort riches dont la valeur comme engrais est établie 
depuis des siècles , mais leur emploi est.encore peu 
répandu dans nos campagnes, où l'on ne s'attache 
guère à les recueillir, dépendant, ils sont actuelle­
ment mieux appréciés qu'ils ne l'étaient jadis : 
c'est ainsi qu'à Verviers , il y a de cela cinq ou six 
ans, on pouvait les acheter à vil prix, tandis qu'au­
jourd'hui on ne saurail s'en procurer à moins de 3 
ou 4 francs les 1 0 0 kilogrammes. Comme les ma­
tières animales examinées précédemment , ils ne 
se décomposent qu'avec lenteur, cl font sentir leurs 
effets sur une série de recolles. 

La lenteur de leur décomposit ion rend leur ap-
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plication avantageuse dans les cultures arbustives ; 
aussi les u(il ise-t-on, de temps immémorial , dans 
les régions méridionales pour la fumure des \ ignes 
et celle des oliviers. A Rovi l le , Mathieu de Dom-
basle en faisait un grand usage dans sa boublon-
nière ; il en appliquait environ 1/4 de kilogramme 
annuellement au pied de chaque plant. En Angle­
terre, où les chiffons de laine sont très-recherchés 
et où l'on en importe chaque année des quantités 
considérables, on les emploie aussi dans les planta­
tions de houblon. On les applique, avec beaucoup 
de succès , aux pommes de terre, aux betteraves et 
à d'autres plantes qui, semées en rayons , facilitent 
la distribution de l'engrais. 

Pour hâter leur altération, on a imaginé de les 
répandre dans les bergeries où on les laisse séjour­
ner pendant un certain temps; ils s'y imprègnent 
de suint et d'urine, et ils agissent alors beaucoup 
plus rapidement. 

A Rovil le , les chiffons de laine qui n'étaient pas 
destinés à la fumure de la boublonnièrc étaient 
répandus sur les terres sous forme de compost . 
Voici du resle comment s'exprime l'illustre direc­
teur de cet établissement : « Quant aux chiffons 
de laine, j'en fais ordinairement des composts en 
les mélangeant, quelques mois à l'avance, avec du 
fumier , afin d'eu commencer la décomposition 
avant de les transporter sur les terres. 1 , 2 0 0 à 
1 , 5 0 0 ki logrammes de chiffons mêlés ainsi à quat ie 
ou cinq voilures de fumier amendent bien un hec­
tare de terre, et cet engrais convient encore bien 
aux terres où la conduite du fumier présente de la 
difficulté, parce qu'il s'emploie eu poids beaucoup 
moindre que le fumier pur. Si l'on peut remuer 
une couple de fois le tas de compost, quelques se-
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maiiies avant de l'employer, cela est très-ulile, 
parce que celte opération aclive la fermenlalion de 
la masse et hâte la décomposition des chiffons. Il 
est indispensable de ne jamais permettre que ce tas 
se dessèche ; mais on doit l'arroser toutes les fois 
que le besoin s'en fait sent ir , en répandant une 
quantité d'eau suffisante pour qu'il soit imbibé jus­
qu'au fond. Mais si l'on ne veut pas perdre, par 
suite de cette opération, une quantité considérable 
d'un purin jouissant d'une propriété éminemment 
fertilisante, le tas de compost doit être disposé de 
manière que l'on puisse recueillir la totalité du li­
quide qui s'en écoule. On emploie ce liquide en 
place d'eau pour arroser le tas, et, en cas de sur­
abondance, on le répand sur les prairies (1). » 
On ne saurait certainement trop recommander le 
procédé qui consiste à faire entrer les chiffons dans 
la confection des composts , car il permet d'utili­
ser même de faibles quantités, et assure, eu outre, 
une bonne répartition de l'engrais sur les champs. 

Quand on applique les chiffons de laine, purs de 
tout mélange, aux terres, il faut avoir soin de bien 
les diviser préalablement, afin de pouvoir les dis­
tribuer uniformément, à la surface du sol. Si l'on 
néglige cette précaution, la répartition de l'engrais 
se fait mal , et la végétation du champ qui l'a reçu , 
montre une grande irrégularité. On opère ordi­
nairement cette di \ i s ion à l'aide d'une lame de 
faux articulée sur un billot en bois. L'opération 
doit être confiée à un ouvrier so igneux; sinon, les 
chiffons sont découpés en morceaux trop larges, et 
l'inconvénient que nous venons de signaler ne sera 
pas évité. 

(1) Annules de RemiUe, t. v n , p . 8 7 . 
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La division des eliifl'ons, comme le l'ait remar­
quer M. de Gusparin, et leur maniement, surioi.it 
lorsque ce sont de vieux chiffons sales , ne sont |>ys 
toujours exempts d'inconvénients, car la gale fui 
introduite à la colonie de Meftray parmi les en­
fants qui en avaient été chargés. 11 sciait don'' 
utile et prudent de passer ces chiffons à l'eau 
boui l lante , o u , mieux encore , de les exposer 
à la vapeur d'acide sulfureux, avant de les em­
ployer (1 ) . 

l 'n autre point qui doit éveiller la surveillance 
dans les fermes où l'on fait un grand usage des 
chiffons de laine, c'est leurconscrval ion. 11 est es­
sentiel de ne point accumuler ceux-ci en tas trop 
considérables, car ils s'échauffent assez rapide­
ment, et la température qui se développe alors 
dans la masse , est suffisante pour provoquer l'in­
flammation. 

En Angleterre, on emploie les débris des étoffes 
de laine à la dose de 1,й0() à 1 , 0 0 0 kilogrammes 
par hectare; mais , sur le continent, on fait généra­
lement usage de quantités qui varient entre 2 , 0 0 0 
et o , 0 0 0 kilogrammes pour une même étendue. Au 
dire de MM. Boussingault et P a y e n , un habile cul-
livaleur de Seine-et-Marne, M. De lonchamps , se 
sert des chiffons de laineavec succès et les emploie 
à la dose de 5 , 0 0 0 kilogrammes par hectare , . . 
Celte quantité remplace une fumure de 4 5 , 0 0 0 
ki logrammes de fumier ordinaire. Au bout de trois 
années , M. De lonchamps donne à ses terres 
du fumier de ferme pour trois autres, afin de 
les entretenir dans un état convenable d'ameii-
blissement. Les chiffons alternent ainsi avec les 

( ! ) G;t,-]i i r i n , Coûts d'ufjriutllure, t. i, |», o,>2 
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fumici s et reviennent tous les six ans sur la même 
terre ( 1 ) . 

En Angleterre, les cultivateurs achètent les 
chiffons de laine à raison de 16 et 17 francs les 100 
kilogrammes. 

C H A P I T R E II. 

E N G R A I S V É G É T A U X . 

Engrais verts. 

Les piaules ne vivent pas uniquement aux dé­
pens des matériaux renfermés dans le sol qui les 
porte, l'atmosphère est aussi chargée de pourvoir 
à leur entrelien. Tous les végétaux ne puisent ce­
pendant pas également à cette dernière source : il 
en est qui, sous ce rapport, sont doués d'une 
grande énergie d'aspiration et empruntent à l'air 
ambiant, presque tous les éléments de leur dévelop­
pement, de sorte qu'ils demandent fort peu au ter­
rain où ils sont implantés. Au point de. vue agri­
cole, celte aptitude a une grande importance , 
attendu que nous pouvons en profiter pour accroître 
la fecondile de nos terres. 

Quand nous dépouillons un champ de sa récolle, 
nous recueillons tout ce qu'elle a puisé dans le sol 
et dans l 'atmosphère; mais si, au lieu de l'enlever, 

(f ) K o u s s i t i g a u U e l l ' a v e u , Annale»; de pkyxiq'w cl de chimie, t m . 
p . SG 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



nous l'enfouissons à l'aide de la charrue, il est 
certain que nous augmenterons la fertilité du ter­
rain soumis à ce traitement, car il îécupérera les 
matériaux qu'il avait cédés aux plantes et bénéfi­
ciera de tous les é léments soutirés par celles-ci à 
l'air atmosphérique. L'amélioration imprimée au 
sol par les enfouissements végétaux est , du reste, 
connue depuis dos siècles ; l 'expérience avait déjà 
démontré aux anciens les avantages de cette mé­
thode, et les agronomes latins, tels que Calon, 
Varron, Columelle, en parlent dans leurs écrits 
comme d'une pratique fort usitée par les bons cul­
tivateurs de leur époque. 

La pratique des enfouissements végétaux a pris 
naissance dans les régions méridionales , et elle est 
encore fréquemment appliquée aujourd'hui dans 
différentes parties de l'Italie, en Toscane, en Ca-
labre, dans le Milanais, et dans plusieurs départe­
ments du midi de la France . 

Nous avons déjà eu occasion de signaler l'in­
fluence fécondante de la jachère; nous avons vu 
que sous l'action combinée des façons mécaniques 
et des agents météoriques, les matières terreuses 
se divisent, se désagrègent, se combinent avec les 
éléments de l'air et deviennent plus solubles, par­
tant plus assimilables , et que la couche arable, 
rendue plus poreuse, s'imprègne de substances ga­
zeuses utiles aux plantes. En outre, les façons 
nombreuses données au sol ramènent vers la sur­
face une foule de semences de mauvaises herbes, 
qui , se trouvant alors dans des conditions favora­
bles à leur évolution, germent et se développent. 
Or, ces générations successives de plantes enfouies 
par la charrue, contribuent évidemment à l'amé­
lioration de la terre, car elles ont puisé dans l'air 
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des matériau* que de nouvelles végétations pour­
ront s'approprier. Les enfouissements herbacés ré­
clament donc une part de la fertilité acquise par le 
sol durant l'année de jachère. 

En s'appuyant sur ces données, on serait peut-
être tenté de croire que les engrais verts peuvent 
offrir partout les mêmes avantages ; mais il n'en est 
cependant pas ainsi. Quelques mots suffiront, pen­
sons-nous, pour faire comprendre les conditions 
les plus favorables à leur emploi . 

Quand nous enterrons des plantes herbacées, 
qui, préablemcnt, n'ont subi aucune espèce de des­
siccation, nous introduisons dans la couche arable 
une certaine dose d'humidité, et celle-ci est d'au­
tant plus sensible, que les végétaux enfouis sont 
plus succulents et renferment dans leurs tissus une 
plus forte quantité d'eau. Lue semblable incorpo­
ration a donc pour conséquence d'accroître la fraî­
cheur du sol, et l'on s'explique aisément que cette 
pratique se soit établie et propagée d'abord dans les 
régions méridionales, où le cultivateur doit con­
stamment lutter contre la sécheresse et chercher à 
mettre ses récoltes à l'abri île sou influence perni­
cieuse. En conséquence, l'usage des engrais verts, 

'très-répandu dans le midi de l'Europe, doit perdre 
de son importance à mesure que l'on s'avance vers 
les contrées septentrionales. Ce n'est pas à dire que 
l'on ne puisse en tirer parti dans les pays du nord, 
mais leur application y est nécessairement res­
treinte. Ici, il n'est guère permis d'y recourir avec 
succès que dans les terres légères, chaudes, où les 
récoltes soul exposées à souifrir de la sécheresse 
pendant la belle saison. Dans les sols compactes, 
tenaces, qui généralement ne pèchent pas par dé­
faut d'humidité, et sous les cl imats brumeux, on 
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devra généralement s'abstenir de l'emploi des en­
grais verts, ou, du moins , n'en user qu'avec une 
prudente réserve. Sous nos latitudes, les enfouis­
sements herbacés doivent conséquernment être 
appliqués avec intel l igence; s inon, ils contribuent 
à accroître les défauts des terres, à en abaisser la 
température, et peuvent compromettre le succès 
des récolles en retardant leur maturation. C'est là 
ce qui explique le peu de faveur dont ces engrais 
jouissent dans la Grande-Bretagne, quoique quel­
ques essais tentés dans ce pays aient donné des ré­
sultats avantageux. 

{.ne circonstance qui , dans les contrées méri­
dionales , est surtout éminemment favorable à la 
pratique des enfouissements végétaux, c'est le laps 
de temps assez long qui s'écoule entre la moisson 
et le moment des semail les . L'intervalle qui sépare 
ces deux époques est, en effet, suffisant pour ob­
tenir le développement d'une récolte propre à être 
enfouie en vert. Dans le IN'ord, les conditions cl i -
malériques ne laissent pas la même latitude au 
cultivateur, qui , le plus fréquemment, ne pourra 
faire usage des engrais verts que sur des terres en 
jachère. Là où celle-ci existe encore, on peut, par 
cette méthode, se procurer un supplément de 
fumure important, et cela, moyennant, une légère 
dépense occasionnée par l'achat des graines. 

Toutes choses égales d'ailleurs, l'amélioration 
obtenue par les engrais verts est d'autant plus sen­
sible que le sol lui-même est plus riche, et il n'y a 
dans un pareil résultat rien qui doive nous sur­
prendre. Sur un terrain déjà fertile, la végétation 
est plus vigoureuse; l'appareil aérien par lequel se 
fait l'absorption des éléments atmosphériques , ac­
quiert plus d'ampleur; les plantes puisent alors 
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plus largement dans l'air, et leur enfouissement 
introduit nécessairement dans la couche arable une 
plus forte dose de principes utiles. 

Quoi qu'il en soi l , il importe de ne pas se faire 
illusion sur 1'imporlance des recolles enterrées en 
vert comme engrais. Certains agronomes, dépour­
vus d'expérience et étrangers aux principes d'une 
saine économie rurale, ont été jusqu'à prétendre 
que ces engrais pouvaient suppléer à tous les 
autres et qu'ils s'obtiennent à peu de frais. Ce sont 
là des exagérations contre lesquelles le cultivateur 
doit se tenir en garde. Sans doute, les enfouisse­
ments végétaux offrent une précieuse ressource à 
laquelle on peut fort avantageusement recourir 
dans des circonstances données, mais il faut s'ab­
stenir de leur accorder une valeur égale à celle des 
fumiers fabriqués dans nos fermes. Les engrais de 
nos animaux domestiques, formés par les résidus 
de la digestion stomacale, unis à des matières ex­
pulsées de l'organisme, et associés à une certaine 
quantité de litière servant d'excipient aux déjec­
tions fluides, sont doués d'une énergie et de pro­
priétés fécondantes que ne sauraient avoir les 
plantes enterrées vertes. En outre, l'amélioration 
produite par ces dernières ne s'obtient pas gratui­
tement, et l'on ne doit, adopter le système des en­
fouissements végétaux qu'après mûres réflexions, 
après avoir estimé les dépenses que son application 
rendra nécessaires. Bien souvent, un examen de 
ce genre montrera au cultivateur qu'il est plus 
avantageux pour lui de transformer la récolte en 
fumier en la faisant passer par le corps de ses ani­
maux, que de procéder à son enfouissement. I) im­
porte d'ailleurs de ne jamais perdre de vue que la 
fertilité communiquée au sol par les engrais verts 
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n'est que temporaire et de cour le durée, et qu'il 
n'est pas permis de s'appuyer uniquement sur eux 
pour élever la fécondité d'une exploilaiion et fonder 
sa r ichesse . 

Avec de semblables restrictions, nous ne pen­
sons pas que le cultivateur puisse jamais s'égarer; 
il acceptera les récoltes enterrées coniincun secours 
non gratuit, mais capable d'améliorer sa situation 
et de hâter les résultats de son entreprise; et les 
circonstances physiologiques et économiques au 
milieu desquelles il se meut, régleront toujours sa 
détermination. 

C'est a i n s i , par e x e m p l e , qu'au début d'une 
exploitation, lorsque l'on se trouve en présence de 
terres pauvres ou épuisées , que les fourrages man­
quent , que les centres où l'on peut se procurer des 
engrais sont trop éloignés, ou que l'argent poul­
ies acheter fait défaut, les enfouissements herbacés 
peuvent rendre de grands services. II est, du reste, 
un fait d'observalion qui justifie encore leur em­
ploi en pareille occurrence : c'est que des terres 
épuisées se rétablissent mieux par l'application 
des engrais végétaux que par celle des engrais 
an imaux. Thaer , Burger, de Fel lemberg ont con­
staté l'efficacité des enfouissages verts dans des 
condit ions analogues; nous nous bornerons à re­
later le fait suivant, consigné dans les Annales de 
l'Institut de Grignon et rapporté par M. Bel la, 
directeur de cet établissement. — Lorsqu'il prit la 
direction de la ferme, il trouva, près du château, 
des terres d'assez bonne nature, mais qui avaient 
été tellement épuisées par une culture réitérée, at­
tendu la commodité de leur exploitation, qu'il ne 
put obtenir une recolle passable, même avec une 
fumure complète, deux fois répétée. Se souvenant 
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alors d'une conversation qu'il avait eue avec M. de 
Fellemberg, il sema deux fois du sarrasin, qu'il 
enfouit successivement lorsqu'il fut en pleine flo­
raison. Cet enfouissage, qui lui coûta les deux tiers 
moins cher qu'une fumure, produisit merveille et 
donna une belle moisson en blé. 

Les engrais verts pourront également être d'un 
emploi fort avantageux dans les fermes qui ont 
dans leur dépendance des terres fort éloignées, des 
parcelles situées dans des endroits d'un accès dif­
ficile, ou qui ne sont reliées à l'exploitation que 
par des chemins mal entretenus ou impraticables 
aux époques habituelles des travaux. Dans de 
semblables conditions, les transports de matières 
pondéreuses comme les fumiers, suscitent des in­
convénients fort graves et occasionnent toujours 
des dépenses considérables. 

Dans le cas où , à côté des terres en culture, il 
s'en trouve d'autres qui sont pauvres et que l'on ne 
peut améliorer au moyen des engrais fabriqués dans 
l'exploitation, réclamés par les premières, on trou­
vera encore dans les récoltes enterrées en vert des 
éléments de fertilisation que l'onaurait grandement 
tort de négliger, et dont un cultivateur intelligent 
saura toujours tirer parti. 

Que l'on n'aille toutefois pas s'imaginer qu'après 
un enfouissement végétal il sera toujours permis 
de demander au sol une récolte épuisante. Comme 
nous l'avons fait remarquer , l'amélioration que 
celui-ci éprouve est d'autant moins prononcée, que 
le terrain lui-même est moins apte par sa richesse 
à pourvoir aux besoins de la végétation. Bien sou­
vent, on n'atteindra le résultat désiré qu'après une 
série d'enfouissements success i fs ; en pareil cas , 
l'opération devra se répéter jusqu'à ce que les plantes 
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accusent par leur vigueur un accroissement notable 
de fécondité. Par ce procédé, on peut améliorer 
successivement les diverses parcelles d'un domaine 
et les amener insensiblement à un degré de fertilité 
suffisant pour les admettre dans l'assolement régu­
lier. Avant de se livrer à une entreprise de ce 
genre, il importe, en tout cas , de peser soigneuse­
ment les sacrifices qu'elle impose, car il est telles 
conditions où d'autres moyens d'amélioration de­
vront avoir la préférence comme étant plus écono­
miques . 

Il est bien entendu que des terres qui auraient 
une tendance prononcée à l'cngazonnement ne de­
vraient pas être astreintes à un semblable traite­
ment. Ordinairement alors, il sera bien plus avan­
tageux de les abandonnera la propension qu'elles 
manifestent, et d'opérer leur conversion en prairie 
dont on utilisera les produits pour l'alimentation du 
bétail . 

Dans l'application des engrais verts, le choix des 
plantes mérite de fixer l'attention du prat ic ien, 
attendu que toutes les espèces ne sont pas égale­
ment aptes à atteindre le but qu'il se propose. Leur 
appropriation à la nature du sol est une première 
condition de succès . 11 est des espèces qui réussis­
sent dans les terres calcaires, d'autres qui se plai­
sent davantage dans les sables; les unes craisncnl 
la prédominance de l'argile, les autres la réclament 
en certaines proportions pour prospérer : en res­
pectant ces affinités, on se ménage des garanties de 
succès . En général , les plantes qui viennent bien 
dans les terrains pauvres devront avoir la préfé­
rence, car elles vivent beaucoup aux dépens de 
l'atmosphère, et c'est là un caraclère dont nous 
avons précédemment fait sentir la valeur. Une pro-
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( I ) Q u a n d o n f a u c h e , i l f a u t f a i r e s u i v r e la c h a r r u e p a r u n g a m i n 
c h a r g é de t i r e r T h e r b c d a n s la r a i e o u v e r t e , c o n n u e c e l a a l i e u d a n s 
renl'ouissement d u f o n d e r l o n g . 

priélé tout aussi importante à rechercher est celle 
de la rapidité de développement. En effet, les 
espèces qui parcourent en peu de temps les diffé-
rcnlcs phases de leur végétation, permettent, de 
multiplier les enfouissements dans le courant de 
l'année, et d'atleindreplus promptement le résultat 
que l'on poursuit . 

Quand on fait usage des enfouissements végétaux 
dans les terres fortes, ce ne sont pas les plantes les 
plus riches en parties herbacées qui sont les plus 
avantageuses; il importe alors d'employer des dé­
bris ligneux d'unecertaineconsis lancc , qui agissent 
mécaniquement, et concourent à la division et à 
l'assainissement de la couche arable. 

Le moment le plus favorable pour enterrer les 
récoltes destinées à servir d'engrais vert, est celui 
où les plantes vont épanouir leurs fleurs. L'opéra­
tion s'exécute à l'aide de la charrue, après avoir 
préalablement couché les plantes au moyen du rou­
leau. Celle pratique est meilleure que celle de fau­
cher, dit Schwertz , parce que les herbes fauchées 
se réunissent en bottes devant la charrue et l'em­
barrassent, tandis que celles qui tiennent encore 
au sol par leur racine, se renversent avec la tranche 
de terre qui ies retient ( i ) . 

:Vous allons maintenant passer en revue, quelques 
plantes appropriées à notre climat et qui peuvent 
être utilisées comme engrais verts. Le prix des 
semences influera naturellement sur le choix 
du cultivateur, qui adoptera de préférence celles 
dont la valeur commerciale sera la moins éle­
vée. 
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Spergule. 

Cette plante réussit parfaitement dans les sols 
pauvres , dans les terres sablonneuses qui ne sont 
pas dépourvues d'une certaine dose de fraîcheur. 
Ses exigences , par rapport à la fertilité du sol , sont 
très-bornées, et son développement s'accomplit avec 
une extrême rapidi té , ce qui permet d'obtenir plu­
s ieurs générations success ives dans le courant de 
l 'année, et d'opérer deux et trois enfouissements 
avant d'effectuer la semail le qui doit profiler d e l à 
fumure verte. 

Un agronome é m i n e n t , M . D e V o g h t , a entrepris 
de nombreuses expériences pour constater l'effica­
ci té de la spergule c o m m e engrais vert, et nous ne 
pouvons mieux faire que de consigner ici le ré­
sultat auquel il est arrivé par des enfouissements 
réitérés de cette plante pendant une série d'an­
nées , enfouissements alternant avec des récoltes 
épuisantes . 

« Trois récoltes bien réussies de spergule, dit-
i l , enterrées en vert, enrichissent plus le sol qu'une 
récol le de seigle ne l 'épuisé. Cela est prouvé par 
l'expérience suivante : 

« En 1 8 2 0 , déterminé par l'exemple de M. D r c w -
sen et par les consei ls de T b a e r , je résolus d'essayer 
s'il était'possible, sans épuiser le sol, de continuer 
d'obtenir du seigle tous les deux ans par un simple, 
alternat d'engrais vert sur un sable pur, qui , à 
moi et à mes vo is ins , n'a jamais donné, après 
une fumure, au delà de cinq fois la semence en 
seigle . 

« Je chois is pour cela un champ dont j'ai fait 
analyser le so l , en 1 8 1 6 , par M. Schmeis ser ; le 
sol renfermait : 
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86 parlies de £ros sable ; 
6 « de sable fin ; 
(1 « d'argile; 
2 » d'humus. 

1 0 0 

« La pièce avait une étendue de 4-9 ares ; elle 
avait été fumée en 1817 pour des pommes de terre 
et porta eu 1 8 1 8 avoine et trèfle blanc pour expé­
rience : elle donna 1 6 . 2 9 hectolitres d'avoine par 
hectare; en 1 8 1 9 , un mauvais trèfle, comme cela 
était à prévoir dans ce sol. 

« En 1 8 2 0 , la pièce donna 1 3 s / i hectolitres de 
seigle par hectare. 

« En 1 8 2 1 , de la spcrgule récoltée en graine, 
puis du seigle enterré en vert. 

« En 1 8 2 2 , de la spergule pour graine. 
« En 1 8 2 3 , 11 3y'i hectolitres de seigle par hec­

tare, puis spergule enterrée en vert. 
« En 1 8 2 4 , d e l à spergule pour graine, puis de 

la spergule enterrée en vert. 
« En 1 8 2 J , des vesces manquées , qui ne peu­

vent pas compter pour un engrais vert. 
« En 1 8 2 6 , on récolta 13 )/s hectolitres de sei­

gle par hectare , ensuite spcrgule enterrée en 
vert. 

« Eu 1 8 2 7 , deux engrais verts. 
« En 1 8 2 8 , on recueillit 17 hectolitres de seigle, 

par hectare. 
« Le résultat devient encore [tins remarquable 

par la comparaison avec une autre parLie du champ 
qui, dans sa rotation ordinaire, avait reçu, pour 
les pommes de terre qui ont précédé la dernière 
récolLe de seigle, vingt-quatre voilures de fumier 
par hectare. Elle donna 1 6 . 4 2 hectolitres de seigle 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



par hectare ; ainsi, quelque chose de moins que la 
partie non fumée. 

« Le champ que je choisis pour une 
autre expérience porta : 

« En 1 8 2 1 , seulement 501 litres de seigle par 
hectare, et j'y semai ensuite de la spergule qui fui 
enterrée en vert. 

« En 1 8 2 2 , deux engrais verts. 
« En 1 8 2 3 , une récolte de spergule pour graine. 
« En 1 8 2 4 , 9 hectolitres 2 5 litres de seigle par 

hectare, puis un engrais vert. 
« En 1 8 2 5 , un engrais vert , spergule, et des 

lupins mal réussis . 
« En 1 8 2 6 , 8 hectolitres 7 5 litres de seigle par 

hectare, puis un engrais vert. 
« En 1 8 2 7 , deux fois de l'engrais de spergule. 
« En 1 8 2 8 , 14 hectolitres 50 litres de seigle par 

hectare ( i ) . » 
M. Bclla, qui a lui-même fait usage de la sper­

gule et qui a été témoin des résultats obtenus par 
31. D e Voght, nous a fourni s u r l a cu l turedece t l e 
plante des renseignements que nous reprodui­
sons ici. 

31. De Voght a choisi la spergule à cause de la 
rapidité de sa végétation, qui est tel le , qu'on peut 
la semer trois fois dans la même année. La première 
fois, il recueille la graine qui est suffisante pour 
trois ensemencements comple t s ; il sème une se­
conde fois, et, quand la plante fleurit, il l'enfouit; 
puis sème pour la troisième fois immédiatement, cl 
enfouit encore Souvent, il sème de la 
spergule en automne, après la récolte du seigle, et 
l'enfouit avant l'hiver • 

(1) Annales de Houille, t. v i , p. 2 9 7 . 
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Pour semer la spergule , on égalise le labour 
avec les herses renversées; on enterre la semence 
avec des herses à dents serrées qu'on enlace d'é­
pines. 

On sème 2 5 kilogrammes de spergule quand ou 
veut recueillir sa graine, et 50 kilogrammes par 
hectare quand on veut la faucher ou l'enfouir en 
vert. 

On commence à semer cette plante à la mi-avril 
seulement, parce qu'elle craint la gelée. 

Ou récolte la graine à la fin de juin , et on en 
obtient jusqu'à 6 0 0 kilogrammes par hectare; on 
ressèmeaussitôt et l'on peut enfouir dès qu'elle est 
en fleur, vers la lin d'août; enfin, en semant immé­
diatement pour la troisième fois , on enterre la re­
colle au commencement du mois de novembre. 

Il faut la plus grande attention pour ne pas per­
dre la gra ine , qui se détache faci lement; le mo­
ment favorable pour la récolter est celui où elle s'é­
chappe en grains encore blancs, dès qu'on presse 
la capsule entre les doigts ; il faut s'empresser de 
faucher, car, en tardant, on en perdrait beaucoup. 
On laisse la spergule eu javelles jusqu'à ce qu'elle 
soit fanée du côté exposé à l'air ; on la retourne 
alors avec précaution, au moyen d'une fourche lé­
gère, sans déranger les javelles. Quand elle est 
fanée de l'autre côté, on réunit ces javelles en pe­
tites meules , où elles achèvent de mûrir; mais il 
faut avoir soin de retourner souvent ces petites 
meules , jusqu'à parfaite dessiccation. On la rentre 
alors dans la grange, où on la bat de suite sur des 
to i les , opération qui se fait facilement. Elle doit 
être battue, au plus tard, le lendemain de la rentrée, 
car si l'on diffère, il se fait une nouvelle fermenta­
tion q u i , par l'humidité qu'elle déve loppe , nuit à 
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la graine et finit par rendre son extraction difficile 
et même impossible ( i ) . 

La spergule, outre les services qu'elle peut ren­
dre comme engrais vert, constitue encore un excel­
lent fourrage qui favorise beaucoup la sécrétion du 
lait chez les vaches . 

Sarrasin. 

Le blé no ir , bouquel le ou sarras in , vient aussi 
dans les sols pauvres, dans les terres sablonneuses, 
mais il est plus exigeant que la spergule : il ne 
pousse vigoureusement que dans les terrains non 
complètement épuisés et jouissant de quelque fer­
ti l ité. Dans des conditions favorables, celle plante 
acquiert un fanage abondant,développe un appareil 
aérien très-ample qui lui [terme! de puiser beaucoup 
dans l'atmosphère où elle prend la plusgrande par­
tie de sa nourriture, et son enfouissement accumule 
dans le sol une forte quantité de débris végétaux. 

Le sarrasin se développe avec une grande rapi­
dité. Comme il supporte une seinaille tardive, on 
peut encore répandre sa graine après les céréales 
précoces, et obtenir une récolte propre à être en­
terrée avant d'emblaver de nouveau le terrain. 
Toutefois il est convenable de ne pas répandre, 
immédiatement après l 'enfouissement, la semence 
de la céréale qui doit profiter de cette fumure, car 
les tiges du blé noir sont assez grossières , et il faut 
attendre qu'elles aient subi un commencement de 
décomposition; sinon, elles tiennent le sol dans un 
état d'ameublissenient capable de nuire à la plante 
qu'on lui confie. 

(1) Annules de Griynou, t. n , p . 0 " . 
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DES ENGRAIS ET AMENDEMENTS. S'a 

On emploie de 100 à 1 2 0 litres de semences par 
hectare. 

Fève. 

Celte légumineuse, q u i , mieux connue, figure­
rait sans doute dans l'assolement de nombre de 
fermes où la nalure du sol rend la culture des 
plantes-racines fort difficile, se sème parfois pour 
être enterrée verte. - Elle ne réussit pas clans les 
terres sablonneuses , légères; ce n'est que dans les 
sols argileux , compactes , un peu humides , qu'elle 
trouve des conditions favorables à son développe­
ment. 

La fève, d'après une. expérience due à Arthur 
Young et rapportée dans ses Annales, exerce sur 
la couche arable une influence améliorante fort re­
marquable. Sur un terrain qui , sans engrais, pro­
duisait 1 6 . 9 7 hectolitres de froment, cet agronome 
sema des f è \ e s e n lignes espacées d e O m . 6 0 . Le sol, 
laboure avant l 'hiver, fut de nouveau entamé par 
la charrue au mois de mars . Le même mode de 
traitement lui fut appliqué la deuxième année , et 
les produits offrirent les résultats suivants : 

I l ec lo l . 

P r e m i è r e r é c o l t e d e f è v e s . . . . 13 7 

D e u x i è m e r é c o l t e ^ . . . . 1 7 4 

T r o i s i è m e , r é c o l t e » . . . . 3 0 3 ( 1 ) . 

Cette plante puise évidemment dans l'atmosphère 
une grande partie de ses sucs nutritifs, et il est aisé 
de concevoir qu'enterrée en pleine floraison, elle 
doit largement contribuer à enrichir le terrain qui 
l'a portée. Auss i , en Provence et dans le Bolonais , 

(1) C o l u m e l l e , q u i v i v a i t a u c o m m e n c e m e n t d e n o t r e è r e , d i s a i t : I l 
e s t d e s c u l t i v a t e u r s q u i p e n s e n t q u ' u n e r é c o l t e d e f è v e s p e u t t e n i r 
l i e u d ' e n g r a i s , 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



en fail-on un fréquent usage comme engrais vert 
dans les terres fortes. 

Deux à trois hectolitres de graines sont néces­
saires pour l'ensemencement d'un hectare. 

Lupins. 

Les lupins sont des plantes qui appartiennent à 
la même famille que les pois , les haricots , les fèves, 
et, de toute antiquité , ont été employés comme 
engrais verts. Tous les agronomes anciens les men­
tionnent et voici comment Columelle s'exprime à 
leur égard. 

« Quant à moi , dit-il , je suis convaincu que lors­
qu'un cultivateur manque de fumier, il a toujours 
une excellente ressource dans les lupins qui , semés 
dans un champ stérile vers les ides de septembre, 
coupés et retournés en temps convenable à la char­
rue ou à la houe , produiront l'effet des meilleurs 
engrais. Or, il n'y a pas de temps plus favorable 
pour couper le lupin dans les l ieux sablonneux, 
que le moment de la seconde, fleuret de la troisième 
dans les terres rouges. Dans le premier cas , on 
l'enterre lorsqu'il est encore tendre, afin qu'il pour­
risse plus aisément et se mêle avec le sol franc. 
D a n s le second, on laisse durcir, pour qu'il puisse 
supporter plus longtemps le poids des mottes et les 
tenir en quelque sorte suspendues jusqu'à ce que, 
pénétrées et dissoutes par les chaleurs de l'été, 
elles soient réduites en poussière (1). » 

La dernière recommandation de l'agronome latin 
vient à l'appui de ce que nous avons dit concernant 
l'utilité qu'offre, dans les terres fortes, l'emploi de 

(1) Columi'Ik', De re rusticà, lib. n, § t j. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



débris résistanls qui aident à la division méca­
nique. 

On cultive diverses espèces de lupinsqui , toutes, 
peuvent réussir dans les terres pauvres, sablon­
neuses, sèches et complètement privées de calcaire. 
Non-seulement ils poussent avec vigueur dans ces 
mauvaises terres pour peu qu'elles aient de la pro­
fondeur, mais encore ils exercent sur elles une ac­
tion améliorante fort remarquable. Ces propriétés 
précieuses, ils les doivent, sans doute, à leurs puis­
santes racines, — qui leur permettent de plonger 
profondément el de recueillir Jes éléments nutritifs 
épars dans les couches profondes et dans le sous-
so l ,— et à la durée des feuilles qui conservent leur 
couleur verte jusqu'à la maturité des graines. Cette 
existence prolongée des feuilles leur permet , en 
effet, de pomper abondamment dans l'atmosphère 
et de s'assimiler des matériaux dont le sol bénéficie 
quand on lui sert des lupins comme engrais. 

Sans doute les lupins réussiraient, dans de 
meilleures conditions que celles que nous menons 
d'indiquer, mais alors ils n'offriraient plus les 
mêmes avantages, attendu que dans les bonnes terres 
nous pouvons obtenir une foule d'excellentes plan tes, 
susceptibles d'être utilisées autrement que par l'en­
fouissement. On peut donc considérer les lupins 
comme précieux pour les terres pauvres, sablon­
neuses, ferrugineuses, où la richesse ainsi que les 
moyens de la créer, — les fourrages, — font dé­
faut. Auss i ,depuis longtemps, a-t-on cherché à doter 
l'agriculture des contrées septentrionales du lupin 
blanc, espèce cultivée de temps immémorial dansles 
pays méridionaux; maison n'a pas réussi, attendu 
qu'elleestexccssivcment sensible aux gelées, circon­
stance qui ne permet pas de compter sur la ma-
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t u T a l i o n des graines et rend conséquemment son 
emploi trop coûteux. 

Mais en Allemagne, où l'on s'est servi d'abord 
du lupin blanc comme engrais vert, on cultive de­
puis une quinzaine d'années deux autres espèces , 
le lupin bleu et le l u p i n jaune, qui paraissent avoir 
causé une véritable révolution dans la culture des 
mauvaises terres. Ces lupins réussissent parfaite­
ment dans les sables secs et arides ; ils viennent 
bien et paraissent même s'accommoder des sols ren­
fermant une forte dose de 1er, et ils ne redoutent 
dans le terrain que l'humidité stagnante et la pré­
sence d'une forte proportion de calcaire. Toutefois 
le défrichement récent de bruyères ne leur convient 
pas , à moins que l'on n'ait fait usage de l'éco-
buage. 

Le lupin jaune surtout a acquis , en Allemagne, 
une réputation extraordinaire et on le préfère géné­
ralement au lupin bleu; ce lui-c i , (outefois, n'est 
nullement à dédaigner, car il vient dans des terres 
plus pauvres et plus sèches encore que celles où 
prospère le lupin jaune, mais , entre autres défauts, 
il craint beaucoup la présence des mauvaises 
herbes, el, en outre, ses liges acquièrent une 
telle dureté, que la faux peut à peine les entamer. 
Le, lupin jaune est exempt de ces inconvénients, et 
c'est à lui , surtout, que s'appliquent les renseigne­
ments suivants. 

Le lupin jaune est une fort belle espèce que l'on 
peut même cultiver comme piaule d'ornement et 
qui acquiert de fortes dimensions, pour peu qu'il 
soit placé dans de bonnes condit ions; il porte de 
magnifiques épis de forme pyramidale qui se cou­
vrent de gousses dans la moitié ou les deux tiers 
inférieurs de l'axe, car nous avons pu remar-
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quer que les fleurs supérieures avortent constam­
ment. 

Nos voisins d'outre-Rhin ne se servent pas uni­
quement du lupin comme engrais vert, ils le culti­
vent, également pour la nourriture du bétail, soit, 
en vert, soit en sec, et pour la production de la 
tírame. Dans tous les cas, il demande à être semé 
dans une terre bien divisée, profondément remuée, 
et, quand celte exigence est remplie, il paie avec 
usure les avances qui lui ont élé faites. 

En Prusse , les lupins destinés à produire la 
graine ou à être transformés en foin sont semés à 
la fin d'avril ou au commencement de mai, car ils 
sont sensibles aux gelées tardives; ceux qui doivent 
être consommés en vert, sont semés successivement 
de manière à offrir du fourrage jusqu'à la fin de la 
saison, et quand ils doivent être enfouis en vert, 
on répand habituellement la semence vers la fin du 
mois de juin . Dans ce dernier cas , on emploie envi­
ron deux hectolitres de graines par hectare ; quand 
on cultive la plante comme fourrage, on n'emploie 
guère que 1 hect. 7 0 , et 1 hectolitre suffit ample­
ment quand on veut récoller la semence : fréquem­
ment alors le semis se fait en lignes espacées d'en­
viron 0 m . 3 0 . 

La graine demande à être peu enterrée : quand 
il fait sec, on l'enfouit à l'aide du scarificateur ou 
de deux coups de h e r s e ; si la semaille se fait 
en temps pluvieux et que l'on soit pressé, il arrive 
parfois que l'on se dispense de la recouvrir. Le 
premier développement du lupin est lent, mais 
aussitôt que ses racines sont bien fixées dans le sol, 
il pousse avec une grande vigueur, et pour peu 
que le terrain lui convienne, les tiges atteignent 
souvent un mètre de hauteur. 

R 
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Les lupins cultivés comme engrais verts doivent 
être enfouis quand les gousses inférieures sont com­
plètement formées. L'amélioration qu'en éprouve 
le sol est fort remarquable. 

On cite des terrains de sable jaune de la Prusse , 
où l'on n'obtenait qu'un maigre pacage et une ché-
tivc récolte de seigle tous les six ans , qui ont été 
transformés par les lupins. Depui s une douzaine 
d'années que l'on cultive le seigle sur le lupin en­
foui comme engrais , les récoltes de celte céréale 
ont été constamment en augmentant ; le terrain est 
aujourd'hui noirci par l 'humus, et le trèfle blanc 
apparaît spontanément au milieu des lupins. Cet 
engrais vert, dans les mêmes condi t ions , s'est 
montré efficace pour l'avoine, l'orge et les pommes 
de terre. 

Les lupins constituent une bonne préparation 
pour toutes les récolles qu'on veut leur faire suc­
céder, cl ils reviennent impunément sur eux-mêmes . 
On cite tel cultivateur allemand qui, pendant six 
années consécutives, a obtenu, sur le même champ, 
de Irès-bclles récoltes de lupin ( 1 ) . 

Ce que nous venons de dire du lupin suffira, 
nous l'espérons du moins , pour faire comprendre 
l'intérêt que mérite une plante aussi précieuse , 
douée de l'inappréciable avantage d'être appropriée 
aux conditions agricoles les plus défavorables. Nous 
ne manquons certes pas en Belgique de situations 
auxquelles cette culture apporterait un puissant 
secours, et nous ne saurions trop insister pour que 
les cult ivateurs ,notamment ceux de là zone sablon­
neuse, consentent à tenter des essais qu i , s'ils 
réussissent, c l i les ldi f l ic i le d'en douter après l'cxpé-

(1) Journ. d'agriculture pratique, t. vu , p. 161. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



rienee faite depuis plus de quinze ans en Alle­
magne, doivent avoir des conséquences si heureuses 
pour l'avenir de leur entreprise. 

Colza. 

M. Troehu, dans son excellent ouvrage sur le 
défrichement des landes, accorde une grande valeur 
au colza comme engrais vert. Cette plante, selon 
lui, doit mériter la préférence sur toutes lesaulres , 
et il fonde son opinion sur l'expérience qui lui a 
prouvé que : 

1° Le colza développe une végétation très-rapide 
sur les terrains de landes , propriété commune à 
toutes les crucifères. 11 ajoute que sur une surface 
donnée de terrain, et dans les mêmes conditions 
d'engrais, le colza fournil en poids jusqu'à 5 3 p. c. 
de plus de matière à enfouir que les autres plantes 
utilisées pour le même usage. A i n s i , d'après des 
expériences faites sur quelques mètres carrés, il a 
obtenu 5 8 , 0 0 0 kilogrammes de colza prêt à entrer 
en fleurs par hectare; cl,, dans les mêmes condi­
tions, le sarrasin, les fèves, e tc . , ne dépassaient 
pas 40 à 4 4 , 0 0 0 ki logrammes. 

2" Avec quatre kilog. de graines de colza, qui 
se vendent ensemble à peu près 1 fr. 2 0 , on ense­
mence très-épais un hectare de terre sur lequel il 
faudrait employer 5 0 à 5 8 francs de graines de blé 
noir, févcroles ou lupins. 

5° Le colza passe facilement l'hiver, ce qui per­
met de le semer et de l'enfouir deux fois sur le même 
terrain pendant une année de jachère. 

4° Vingt à vingt-cinq jours suffisent pour la dé­
composition du colza. Dans cet état, il forme une 
matière grasse, filante, qui prend une odeur fétide, 
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ammoniacale , analogue à celle qu'exhalent certaines 
matières animales putréfiées. Ses tiges et ses feuilles, 
grasses , très-aqueuses, se tranforment ainsi en cou­
ches épaisses d'un engrais dont l'effet très-prompt 
permet d'ensemencer le sol un mois après l'enfouis­
sement . 

« J'ai connu trop l a r d , ajoute M. Trochu , les 
avantages que présente l'enfouissement du colza 
pour l'engrais des t erres , et je n'ai pu en profiler 
dans le temps où j'en aurais eu le plus grand be­
soin. Dans mon opinion, cette plante est l'une des 
plus précieuses ressources contre la pénurie des 
engrais . J'ai la conviction que si j'avais connu ce 
qu'elle vaut sous ce rapport, dans le cours de mes 
travaux de défrichement, j'aurais beaucoup avancé 
leur exécution et avec une grande économie ( î ) . » 

Diverses autres plantes peuvent être encore cul­
tivées dans le but de les enfouir comme engrais, et 
les circonstances détermineront souvent le cultiva­
teur à avoir recours à d'autres espèces que celles 
que nous venons d'examiner. C'est ainsi que l'on 
emploie encore les vesces , le madia saliva, la na­
vette, le chanvre et parfois même les céréales. Ces 
dernières ne nous paraissent, toutefois, guère pro­
pres à cet usage , car elles n'ont que des liges 
grêles , des feuilles rares, leur semence coûte cher , 
et ce sont là des caractères qui doivent les faire 
repousser. 

Prairies défrichées. 

Les terrains engazonnés éprouvent , avec le 
temps, une amélioration notable, due aux déjections 

(I ) T r o c h u , Création de la ferme et des bois de Jiruté sur un terrain 
de landes, à iïdle-lslc-en Mer, p . K i i . 
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du bétail qui vient y pâturer et aux débris végé­
taux accumulés pendant une série d'années. La 
terre végétale change aussi de nature et d'aspect; 
elle s'imprègne de matières humeuses , emmagasine 
de nombreux détritus et s'enrichit : c'est là ce que 
tous les cultivateurs savent. 

Dans certains systèmes de culture , les sols en-
herbés sont régulièrement entamés par la charrue; 
et, là même où les prairies sont permanentes, mais 
à des époques indéterminées et pour différentes 
raisons, il arrive qu'on leur fait subir le même mode 
de traitement. Le gazon est alors enfoui, et le cul­
tivateur uti l ise les résidus des végétations anté­
rieures par la culture de plantes destinées à l'ex­
portation. 

Les matières organiques accumulées dans le sol, 
et cela en quantités d'autant plus grandes que la 
prairie a eu une plus longue d u r é e , font sentir 
leurs effets pendant plusieurs années. Leur dispa­
rition est réglée par la décomposition qu'elles 
éprouvent dans la couche arable sous l'influence 
des façons auxquelles celle-ci est soumise. On peut 
toutefois hâter leur altération par l'application de 
certaines substances minérales , telles que la chaux , 
les cendres, etc . ; mais ici , comme, en général, on 
n'a pas à combattre l'acidité du sol, il faut user du 
procédé avec prudence et ménager la fécondité, 
pour pouvoir en retirer tous les avantages qu'elle 
promet et qu'il est permis d'en espérer. 

Sur les terrains gazonnés , récemment rompus , 
qui offrent encore une forte proportion de débris 
non a l térés , l'avoine réussit parfaitement, alors 
que, souvent , les autres céréales n'y donneraient 
que des produits médiocres ou tout à fait nuls . Le 
lin, le colza cl la plupart des piaules légumineuses 

8. 
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viennent également bien sur ces défrichements. 
P lus tard, on peut y cultiver des plantes-racines 
qui ameublissent et nettoient le sol par les façons 
qu'elles réc lament , et mettent celui-ci en étal de 
produire tous les végétaux qui font l'objet de nos 
cultures. 

Prairies artificielles. 

Les avantages que procure l 'enfouissement de la 
dernière pousse du trèfle sont généralement com-
nus. Il est peu de localités en Belgique où l'on n'ait 
eu occasion d'apprécier l'utilité de cette pratique, 
et en plusieurs endroits on enterre la troisième 
coupe de cette légumincuse au lieu de la faucher, 
Exécutée dans des conditions favorables, elle pro­
cure une amélioration qui se fait parfois sentir sui­
tes deux récoltes qui succèdent à l'enfouissement. 

Le trèfle est , du res te , doué de propriétés qui 
expliquent ce résultat. Par son fanage abondant et 
ample , il emprunte beaucoup à l'air atmosphéri­
que, et son puissant appareil souterrain laisse dans 
le sol de nombreux débris. Il est toutefois impor­
tant d'observer que l'influence améliorante de cette 
légumincuse est subordonnée à son développement. 
On ne doit pas attendre d'heureux effets d'un trèfle 
chélif et clair-semé. Cela se conçoit aisément, car 
la fertilité ne se développe pas par le fait seul de 
l'occupation du terrain par cette plante, comme on 
pourrait, peut-être, se l'imaginer, mais bien par la 
grande quantité des débris qu'elle lui abandonne; 
or, ceux-ci sont en l'apport avec la vigueur de la 
végétation. 

« Ayant fait enfouir du trèfle, dit Smalz, à des 
degrés de développement différents, et y ayant fait 
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semer du seigle, j'ai toujours trouvé la récolte et la 
vigueur de végétation du seigle dans un rapport 
presque rigoureusement exact avec la force du trè­
fle enfoui. Là où l'on avait enfoui du trèfle de 5 2 4 
millimètres de liaut^ le seigle ressemblait à une 
forêt de roseaux, et les épis, courbés par leur poids, 
formaient comme un loif mouvant au-dessus des ti­
ges. Là où le trèfle avait été enfoui plus court, la 
récolte de seigle était proportionnellement moins 
belle. Là où Ton avait enfoui du trèfle de 5 4 milli­
mètres de hauteur seulement, la récolte de seigle 
était misérable, le sol de la pièce, comme celui des 
autres soumises à la même expérience, n'ayant pas 
été fumé et le seigle ayant été semé sur un seul 
labour. C'est pourquoi je laisse toujours croître le 
trèfle autant qu'il le peut après la seconde coupe, 
pour l'enfouir, sans chercher à en tirer aucun 
parti ( î ) . » 

Il est bien entendu que si l'on demandait à la 
plante tout ce qu'elle peut donner en fourrages, on 
se bercerait eu vain de l'espoir d'obtenir les effets 
que nous avons s ignalés; mais c'est, comme le dit 
très-bien Schwer lz , une faute qu'un cultivateur in­
telligent et soigneux ne commettra jamais . Les 
avantages de l'enfouissement du trèfle sont si appa­
rents et ont été tellement bien appréciés dans cer­
tains pays , que,parfois , oncult ive cette legumincusc 
dans l'unique but de l'enterrer. Au rapport de 
l'agronome précité, celle pratique est usitée dans 
le Palatinat et dans le comté de Mark. 

Quant au sainfoin et à la luzerne , qui occupent 
le sol pendant s ix , huit , dix ans et p lus , ils com­
muniquent à lacouchcarable une amélioration bien 

(1) S d n v e r t z , l'rcccplc? d'agriculture pratique, p 1 0 8 . 
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supérieure à celle produite par le trèfle. D a n s des 
conditions favorables à ces l égumineuses , leurs 
racines longues et charnues acquièrent un dévelop­
pement considérable et laissent, à l'époque du dé­
frichement, une énorme quantité de débris qui se 
désagrègent peu à peu sous l'influence des labours, 
deviennent assimilables A prolongent leur action 
sur cinq et six récoltes, et même sur un plus grand 
nombre. 

Plantes aquatiques. 

Voic i , suivant Van Aelbroeck, comment on uti­
l ise, dans les Flandres , les plantes recueillies dans 
les fossés, les canaux et les rivières. Au printemps, 
les petits cultivateurs rassemblent avec beaucoup 
de soin toutes ces herbes , qui se trouvent encore 
alors dans leur première verdure ; ils s'en servent 
comme d'un fumier dans les terres sèches et légè­
res, où ils plantent des pommes de terre. Ils 
estiment que cet engrais vautautant pourcette pro­
duction que tout au lre iumier , principalement pen­
dant les années de sécheresse. Mais après la récolte 
de ce premier fru i t , toute sa force et tout reflet 
de l'engrais ont disparu, et le même sol a besoin 
d'un nouveau fumier, soit de v a c h e s , soit d'im­
mondices des r u e s , avant qu'il puisse porter d'au­
tres productions. 

Voic i comment on rassemble ces herbes et com­
ment on en fait usage : 

Le herbes se fauchent dans l 'eau; on les y ra­
masse eu des barquet tes , et on les transporte sur 
le terrain qu'on vient de disposerpour la plantation 
des pommes de terre. Le sol a été préalablement 
coupé en raies ou si l lons de quatre pouces de pro­
fondeur , au fond desquels on jette ce fumier; la 
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pomme de terre qu'on veut planter est mise par-
dessus ; quelquefois, quand le sol est très s e c , la 
pomme de terre est placée sous le fumier et recou­
verte de terre; lorsque, enfin, elle est cri pousse et 
que la tige se trouve à un demi-pied au-dessus du 
sol, on lui donne un arrosage d'engrais liquide et 
on élève autour de chaque plante, au moyen du 
hoyau , une motte de terre semblable à une taupi­
nière. Mais il faut observer que l'on doit enfouir 
ces herbes le plus promptement possible après 
qu'on les a rassemblées, et, au plus tard, dans les 
quarante-huit h e u r e s , sans quoi, elles se consom­
ment et perdent toute leur force. 

Cet engrais, étant mis en terre, commence aus­
sitôt à fermenter d'une manière incroyable et ré­
chauffe le sol au point que la pomme de terre ne 
tarde pas à germer. Tout cela se fait plus promp­
tement et avec plus de force qu'au moyen de tout 
autre engrais, Ces herbes, d'ailleurs, entretiennent 
l'humidité du terrain et préviennent les grands 
dommages que la moindre sécheresse apporte aux 
pommes de terre dans les terres légères. 

Toutefois, la méthode de planter les pommes de 
terre avec les herbes des fossés convient principa­
lement à un petit fermier : en premier l ieu, parce 
que tout autre engrais lui manque ordinairement; 
secondement, parce que sa femme et ses enfants 
peuvent rassembler ces herbes, et qu'il est dispensé 
do toute avance de fonds; taudis que , pour cet 
objet, un grand cultivateur aurait à faire beaucoup 
de dépenses et à prendre beaucoup de peine à une 
époque où il est ordinairement accablé de tra­
vail ( t ) . 

Van Aclbrocck, Agriculture pratique de la Flandre, p. 75. 
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Pour compléter ces renseignements, nous ajou­
terons que les plantes aquatiques doivent être em­
ployées fraîches, avant d'avoir subi la dessiccation; 
sous ce dernier état, elles ne se décomposent qu'a­
vec une extrême lenteur et peuvent être assimilées 
à la paille. Il importe , en outre, de remarquer 
qu'elles doivent être réservées pour les terres 
chaudes, légères; leur utilité ne s'étend pas aux 
sols compactes et humides oii leur application pour­
rait même susciter des inconvénients fort graves. 

Plantes marines. 

Dans les contrées marit imes, on se sert comme 
engrais de différentes espèces d'algues qui y crois­
sent eu abondance et sont connues sous le nom de 
varechs , goémons, fucus , elc. Ces plantes sont ré­
coltées régulièrement, à l'aide de râteaux tran­
chants , à certaines époques de l'année, et sont 
parfois détachées du fond de la mer par l'agitation 
des flots, et jetées sur la côte pendant lesgros temps. 

Vivant au milieu des eaux de la mer, elles sont 
imprégnées d'une grande quantité de sel , et, après 
leur incinération, on trouve dans les cendres une 
forte proportion de potasse et de soude. Ces algues 
offrent, comme on l'a fait remarquer depuis long­
temps, le précieux avantage d'être complètement 
dépourvues de graines de mauvaises herbes et de 
ne pas salir le sol qui les reçoit comme engrais. 

La plupart de ces plantes sont grasses et très-
hygroscopiques . Elles entrent promplement en dé­
composition, ce qui explique leurs effets rapides et 
le peu de durée de leur action. 

On ne les utilise pas constamment de la même 
manière : parfois, on les stratifié avec le fumier 
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dont elles accroissent notablement la valeur; plus 
fréquemment, on les emploie sans aucune addition 
étrangère. Dans ce dernier cas, l'expérience paraî! 
avoir démontré qu'il est avantageux de les exposer 
pendant quelque temps à l'air avant de les enfouir, 
afin que la pluie les débarrasse, du moins en 
grande partie, du sel dont elles sont imprégnées. 
D'autres fois, tjuand il doit s'écouler un temps 
assez long enlre le moment de la récolle et celui 
de leur emploi , on en forme des composts en les 
alliant à de la terre et à une certaine proportion 
de chaux. Ces plantes marines produisent de bons 
effets dans les pâturages : l'herbe qui se développe 
après leur application est plus nutritive et mieux 
appelée par le bétail. 

L'expérience a démontré que, l'on ne doil pas 
employer isolément les algues marines dans la cul­
ture des céréales et des plantes oléagineuses, sous 
peine de réduire la qualité des produits. Il convient 
alors de les associer à du fumier de basse-cour ou 
à d'autres engrais animaux. 

En Bretagne, les goémons, fucus, e tc . , sont 
très-recherchés pour la fumure des terres destinées 
à porter du sarrasin. 

On prétend, dit Johnston, que Tile de Thanet 
(près du comlé de Kent) a su doubler et même 
tripler sa production par l'usage de cet engrais : 
les fermes sur les côtes du comté de Lolhian, qui 
ont droit de passage pour se rendre aux plages où 
la mer jette le goémon, se louent à raison de (50 à 
90 francs de plus par hectare que les autres, et c'est 
à l'emploi de plantes marines, des débris coquill iers, 
des vases de mer et des cendres de tourbe, que ces 
îles occidentales doivent le degré de prospérité 
agricole que déjà plusieurs d'entre elles ont atteint. 
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Débris divers. 

Dans une ferme bien administrée, on doit tirer 
parti de tous les débris de plantes, quels qu'ils 
soient. Tous les déchets fournis par les récoltes 
peuvent recevoir un emploi avantageux, et, en les 
recueillant avec soin , on se procure un supplément 
d'engrais dont, malheureusement'; la valeur n'est 
que trop fréquemment méconnue. Le bon sens 
nous avertit que c'est faire chose profitable au sol 
de lui restituer des débris qui n'ont d'ailleurs au­
cune utilité comme objets de vente ou de consom­
mation intérieure. 

D a n s les exploitations où l'on cultive les plantes 
textiles, on ne laissera donc pas perdre les parties 
l igneuses, les chenevoltcs qui restent comme dé­
chets après la séparation de la filasse ; on les ajou­
tera aux fumiers, ou on les introduira dans les 
composts , ou bien on se bornera à les répandre sur 
les terres en culture et à les enterrer par un trait 
de charrue. 

On procédera de la même façon à l'égard des 
fanes de pommes de terre qui renferment beaucoup 
de substances salines et sont surtout riches en po­
tasse. Desséchées et répandues sur les prairies, 
elles y produisent des effets très-apparents. 

Les feuilles de betteraves et de carottes, qui ne 
sont pas affectées à la nourriture des animaux, 
doivent également être enfouies. Les bénéfices que 
le sol retire de celte incorporation sont plus im­
portants qu'on ne se l'imagine communément . 

Les feuilles des arbres servent aussi comme en­
grais. Personne n'ignore le parti que les jardiniers 
en tirent pour la confection de leurs terreaux. T o u ­
tefois, i| <jsl des feuil les, qui , telles qu'elles ont été 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



recollées, ne s'appliqueraient pas aux terres arables 
sans inconvénient, entre autres celles du chêne. 
Ces dernières recèlent un principe nuisible à la 
végétation , qu'il importe de détruire par la fer­
mentation, ou que l'on neutralise par l'addition de 
matières minérales, telles que la chaux. D u reste, 
le plus fréquemment, les débris foliacés des plantes 
ligneuses sont recueillis pour servir de litière aux 
animaux domestiques. La sciure de bois peut avan­
tageusement recevoir la même destination ; elle 
constitue une matière très-absorbante et convient 
très-bien à ce dernier usage. Si l'on désirait l'em­
ployer isolément, il serait très-prudent, avant de 
l 'appliquer aux terres, de lui laisser éprouver un 
certain degré de décomposit ion. 

Non-seulement on fait usage de la dépouil le an­
nuelle des arbres pour la fertilisation du sol , mais 
la pénurie d'engrais force parfois le cultivateur à 
avoir recours à leurs parties l igneuses. On recueille 
alors les menues branches et les ramifications en­
core vertes, et on les enterre à la charrue. Il im­
porte beaucoup de ne pas employer les ramilles 
desséchées, car la décomposit ion, en ce cas, ne 
s'effectuerait qu'avec une extrême lenteur. Comme 
l'air pourrait provoquer la dessiccation des bran­
chages enterrés, il faut avoir soin de les mettre ù 
l'abri de cette influence en les enfouissant à une 
profondeur suffisante. 

Enfin, de même que l'on cultive des plantes 
herbacées pour les recouvrir ensuite par la charrue, 
de même on sème des essences l igneuses. Ce pro­
cédé est usité dans les landes. Le genêt est précieux 
dans de semblables conditions, et nous aurons 
occasion de revenir sur celte plante q u l p c u l rendre 
des services réels dans les dél'richfeiKÏf^VjË^CKfe: 
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tagno, on se sert également des jeunes pousses du 
pin maritime. Celui-ci est semé très-dru, à raison 
de '16 ki logrammes de graines par hectare, et Ton 
faucheras de terre à la quatrième ou la cinquième 
année. Les souches sont arrachées, brûlées , et les 
cendres répandues aussi uniformément que pos­
sible à la surface dn sol. 

Marcs de fruits. 

Les fruits et les graines soumis à la pression 
pour en extraire le jus , fournissent un résidu com­
munément désigné sous le nom de marc. Ces dé­
chets peuvent tous être utilisés comme engrais , si 
l'on a soin de corriger, par des procédés d'ailleurs 
fort s imples , le principe contraire à la végétation 
que quelques-uns d'entre eux contiennent au mo­
ment où ils sortent des presses. Assez souvent, 
cependant, on les laisse perdre, et les marcs de 
graines o léagineuses , plus spécialement connus 
sous la dénomination de tourteaux, sont les seuls 
qui, aujourd'hui, jouissent d'une importance réelle 
en agriculture. 

Tourteaux de graines oléagineuses. 

Les semences sont, de toutes les parties des 
plantes, les plus riches ; aussi les tourteaux con­
stituent-ils d'excellents engrais. La séparation de 
la matière grasse n'appauvrit pas les résidus, at­
tendu que l'huile n'est pas favorable à la végétation, 
et que les éléments dont elle est formée se recrutent 
dans l'atmosphère et font rarement défaut dans les 
sols cultivés. Les matières les plus précieuses 
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comme engrais sont donc concentrées dans les 
tourteaux. 

Les marcs de graines oléagineuses ne servent pas 
uniquement à la fumure des terres, ils sont même 
beaucoup plus fréquemment employés à la nourri­
ture du bétail, et, dans maintes condit ions, celte 
dernière destination est la plus avantageuse qu'ils 
puissent recevoir. Au surplus , lorsqu'ils sont ad­
ministrés aux animaux domest iques , ils influent 
encore sur les produits du sol eu contribuant à 
accroître la richesse des engrais. Ce n'est guère 
qu'en consultant les circonstances locales, que l'on 
peut décider la destination qu'il est préférable de 
donner aux tourteaux. 

A leur sortie des presses, les résidus renferment 
encore une certaine quantité d'huile qui a échappé 
à la fabrication; ils contiennent, en outre, des 
substances azotées, des matières salines, notam­
ment des phosphates dont nous avons fait connaître 
l'importance en étudiant les o s , et une certaine 
dose d'humidité. La proportion d'eau que les tour­
teaux retiennent est faible, ce qui facilite les trans­
ports et accroît leur utilité. 

La provenance des tourteaux, leur nature, le 
procédé de fabrication, e tc . , font varier la propor­
tion relative de leurs éléments constituants. 11 en 
résulte que l'analyse ne nous fournit pas de don­
nées rigoureusement applicables à des tourteaux 
d'origine différente; elle ne met à notre disposition 
que des moyennes , et c'est comme telles que doi­
vent être acceptées les données suivantes em­
pruntées à un précieux mémoire de MM. Soubeiran 
et Girardin ( 1 ) . 

(1) E x a m e n c o m p a r a t i f d e s t o u r t e a u x d e g r a i n e s o i d a g i n e u s c s , 
Journal d'agriculture ds Paris, ô r

 s é r i e , t . 11, p . 8 9 . 
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Voici les poids de l'eau dans cent parties de 
différents tourteaux : 

Tourteaux de eameline . . 14 3 

» de faine 14 0 

v de chanvre ou chènevis . . . . 13 8 

» de colza 13 2 
H d'arachide 12 0 
» de lin 11 0 
» d'œillclte II 0 
» de sésame 11 0 

Quantité d'huile échappée à la pression : 

Tourteaux d'œilletlc 14 2 p. 100. 
» de colza 14 1 
r de sésame . . . . 1 3 0 
» de eameline . . . 1 2 2 
» de lin 12 0 
u d'arachide. . . . 12 0 
» de chanvre. . . . 0 3 
» de faine 4 0 

Pour la richesse en azote, les analyses ont donné 
les chiffres suivants : 

Tourteaux d'œlllette . . . . 7 00 p. 100 
» de chanvre. . . . 6 20 
» d'arachide. . . . G 07 
» de lin G 00 
" de sésame . . . . 3 57 
» de eameline . . . 3 57 

» de colza 5 53 
M de faine 4 30 

Les nombres suivants indiquent la proportion 
des cendres : 

Tourteaux d'œillette . . . . 12 5 p. 100. 
» de chanvre . . . 10 j 
» de s é s a m e . . . . 9 3 
u de eameline . . . 8 2 
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Tourteaux de lin 7 0 p. 100. 

» de eolza 6 b 
JI de faine 6 2 
» datnch ide . . . S 11 

Voici maintenant les proportions de phosphate 
trouvées dans 100 parties de cendres, et considé­
rées comme phosphate des os : 

Tourteaux d'crilletle. . . . 70 p. 100. 
68 . 

de chanvre . . , 68 
de colza . . . . Cf. 
de cn.meline . . 50 

> de sésame . . . 35 
de faîne 55 
d'arachide . . . 24 

Les différents résultats de ces analyses sont réu­
nis dans le tableau suivant : 

Aracl i . Came:!. Chany. Culza. F a i n e . L i n . Oe i l l e t .Sé sam, 
Eau 120 113 158 152 140 HO 110 110 

Huile 120 122 65 141 40 120 142 105 

Matières orga­
niques . . . . 710 651 694 662 758 700 625 6G3 

Cendres ou sels 
minéraux . . KO 82 105 G5 62 70 125 95 

1000 1000 1000 1000 1000 1000 1000 1000 

On a voulu rapporter à la faible quantité de ma­
tière grasse qu'ils retiennent, l 'heureuse influence 
que les tourteaux exercent sur la végétation. Si 
cette manière de voir était fondée, l'huile, employée 
seule, devrait agir efficacement sur les plantes, 
et c'est là ce que l'expérience a constamment in­
firmé. 

La faveur accordée aux tourteaux riches en 
huile peut s'expliquer dans certains cas . Ainsi , 
elle se comprend lorsqu'ils servent à l'alimentation 
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du bétail; niais elle cesse d'être fondée quand ou 
util ise ces résidus pour la fumure des terres, car 
leur activité ne correspond nullement à leur dosage 
en matière hui leuse . Les cultivateurs anglais ont 
reconnu, depuis longtemps, que les tourteaux purgés 
d'huile agissent avec autant d'énergie que ceux qui 
en renferment une forte proportion. Il est même 
très-probable que la matière grasse interposée dans 
le marc, est plutôt nuisible que. favorable à la végé­
tation, et que ce n'est qu'après qu'elle a été dé­
composée ou entraînée p a r l e s eaux pluviales, que 
les tourteaux développent toute leur activité. 

Toujours est-il que clans certaines circonstances 
les tourteaux sont susceptibles d 'eninner le pre­
mier développement des plantes, et tout porte à 
croire que ces effets sont occasionnés par la pré­
sence de l'huile. Cette influence pernicieuse a d'a­
bord été signalée par D u h a m e l , constatée ensuite 
par les essais de M. Vilmorin et, d a n s é e s derniers 
temps, par les observations de M. de Gasparin. 

« E n septembre 1 8 2 4 , dit M. Vi lmorin , voulant 
faire, sur une terre très-calcaire et maigre, l'essai 
comparatif de divers engrais et amendements pul­
vérulents, je fis diviser en cinq bandes égales une 
pièce d'un demi-hectare, qui allait être semée en 
trèfle incarnat, et chacune d'elles reçut, immédia­
tement après la semence, l'engrais qui lui élait 
destiné : I o poudretle; 2 e marc de colza; 3° urate; 
4° ebryso l in ; 5° cendres de tourbe. La semence et 
les amendements furent enterrés par le même her­
sage. Les bandes 1, 3 , 4 e l 5 levèrent parfaitement; 
mais la deuxième, qui avait reçu la poudre de colza, 
resta absolument nue ; rien n'y parut qu'une faible 
plante ça et là ; enfin, c'était comme une allée entre 
deux pelouses bien vertes. 
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« Une autre pièce de 7 5 ares, semée en vesces d'hi­
ver et en pois gris d'hiver, et trailée de la môme 
manière, présenta absolument les mêmes résultais; 
ces deux graines levèrent très-bien sur toute la 
pièce, excepté sur les deux bandes amendées avec 
la poudre de tourteaux. » 

M. de Gasparin , de son côté, rapporte le fait 
suivant, qui est très-remarquable. Un propriétaire 
de Provence, trouvant à son blé une couleur sale, 
le fit remuer avec une pelle de bois légèrement en­
duite d'huile. I-e grain prit une bel lecouleur ; mais , 
vendu pour semence, il ne sortit qu'un petit nombre 
de plantes, et le vendeur fut condamné à la resti­
tution du prix des graines et à des dommages-inté­
rêts envers l'acheteur. En 1 8 4 4 , ajoute le même 
agronome, ayant semé à Orange des betteraves, et 
ayant recouvert les semences avec de la poudre de 
tourteaux, les betteraves ne sont pas sorties. 

Ces faits démontrent que les marcs de graines 
oléagineuses, réduits en poudre, peuvent entraver 
la germination par leur contact avec les semences. 
Quelle peut être la cause de ce singulier phéno­
mène? La poudre de tourteaux serait-elle douée 
d'une propriétécorrosive susceptible de détruire les 
jeunes organes de la plantulc au moment où ils 
rompent les enveloppes de la graine, ou, ce qui est 
très-plausible, l'huile qu'elle retient ne peut-elle, 
pas occasionner les effets observés? On conçoit , en 
eilél, que les semences , au contact des tourteaux, 
puissent s'enduire de matière grasse qui rend leurs 
enveloppes imperméables à l'air et à l'eau, et, dès 
lors, il y a là un obstacle à la germination, car ces 
deux derniers agents sont indispensables à l'évolu­
tion du germe. Quoi qu'il en soit, il faut, dans la 
pratique, veiller à ce que les tourteaux ne soient 
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pas confiés au sol en même temps que les graines. 
Sans doute, il est permis d'enfreindre cette pres­
cription, si l'on a soin de mettre l'huile dans l'im­
possibilité de nuire. On atteint le but en mouillant 
les tourteaux et en leur laissant éprouver un com­
mencement de fermentation qui altère et décompose 
la matière grasse. 

Là où les marcs de graines oléagineuses sont ap­
pliqués à la fertilisation des terres, il est d'usage 
de les répandre dix à quinze jours avant les ense­
mencements. Cette pratique sert de confirmation 
aux observations que nous venons de présenter: 
l'intervalle ménagé entre l'application des tourteaux 
à l'état pulvérulent et le moment des semailles, 
laisse à la pluie le temps d'entraîner l'huile qu'ils 
renferment, et les graines sont ainsi mises à l'abri 
de sa fâcheuse influence. Pour assurer l'efficacité 
de l'engrais, on choisit de préférence, pour le ré­
pandre, un temps pluvieux ; aussitôt que l'opéra­
tion est achevée , souvent on recouvre la matière 
pulvérulente par un coup de herse . Cependant il 
est des local i tés , ainsi que cela se voit dans les 
Flandres, où les tourteaux ne sont pas immédiate­
ment enfouis : on les laisse exposes à l'air, et 
ce n'est qu'après 7 ou 8 jours , quand ils sont cou­
verts de mois issure, qu'on les enterre. 

Ce n'est pas constamment sous forme pulvéru­
lente que Ton confie les gâteaux d huile au sol ; très-
souvent même, comme cela a lieu dans les Flandres, 
on les emploie à l'état liquide : on les fait alors 
dissoudre dans du purin, ou on les associe aux ma­
tières fécales. 

L'application des tourteaux se fait à différentes 
époques : avant ou après la levée des plantes , en 
automne ou au printemps. Le moment de leur cm-
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ploi est déterminé par les exigences de la culture, 
et c'est à la sagacité du cultivateur à en fixer l'op­
portunité. Une donnée qui doit, du reste, éclairer 
la décision du praticien, est fournie par la promp­
titude d'action de ces résidus. Places dans des con­
ditions favorables, ils se décomposent rapidement 
et leurs effets ne sont guère sensibles au delà de la 
première année. 

Pour obtenir des marcs des graines oléagineuses 
le maximum d'action, il est essentiel de ne les en­
terrer que faiblement; on les maintient ainsi dans 
la couche où se développent les racines et l'on faci­
lite leur absorption. On comprend dès lors l'utilité 
de diviser la fumure pour les céréales d'automne, 
et la pratique a démontré qu'il était très-avanta­
geux de répandre la moitié de la dose avant l'hiver 
et le reste à la reprise de la végétation. 

Les tourteaux ne donnent pas partout des résul­
tats également avantageux ; il est certain d'abord 
que leur efficacité ne devient manifeste qu'avec le 
concours de l'humidité : tous les faits recueillis 
dans les localités où ces débris servent à la fumure 
des terres, sont unanimes sur ce point. Ln outre, 
la nature du sol réclame aussi sa part d'influence. 
Ils sont surtout très favorables aux terres légères, 
sablonneuses, calcaires et argilo-calcaires, mais ils 
paraissent être moins efficaces dans les terrains 
argileux. M. Boussingault affirme, en se fondant 
sur sa propre expérience, que cette dernière opi­
nion est erronée. Schwerlz recommande d'ajouter 
une partie de chaux en poudre à six parties de 
poudre de tourteaux, lorsque ceux-ci doivent ser­
vir à la fumure d'un sol argileux et froid. S'il vient 
à pleuvoir, dit l'agronome allemand, dans les huit 
à dix jours après l'application des tourteaux, leur 
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effet est certa in; si, à défaut de pluie, l'effet ne 
s'en fait pas sentir sur la première récolte, il est 
certain sur les récoltes Suivantes. C'est de cette cir­
constance de l'action ainsi relardée qu'il peut être 
résulté que beaucoup de cultivateurs ont méconnu 
les avantages de cet engrais; cela peut aussi être 
résulté de son application sans addition de chaux 
à des terrains très argileux. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'actuellement 
on fait dans le midi de la F iance une grande con­
sommation de tourteaux comme engrais. Les effets 
des tourteaux sur les terres sil ico-calcaires de mé­
diocre qualité sont si palpables, dit M. Tiaibaud 
l'Ange, que le paysan de nos contrées méridionales 
s'est rendu à l'évidence, et ne craint pas, au mo­
ment des semail les , d'exhiber son petit pécule, ou 
même d'emprunter, quand il ne peut faire autre­
ment, pour en acheter. Les résultais obtenus dans 
la culture des céréales sont loin d'être les mêmes 
pour toule nature de terre ; il a été remarqué que 
l'effet des tourteaux est en raison inverse de la 
quantité d'argile du sol et de son humidité (1 ) . 
Suivant lui, dans ces terres, 8 0 0 kilogrammes de 
tourteaux d'arachide et de sésame appliqués en 
deux fois remplacent avantageusement 3 0 , 0 0 0 kil. 
de fumier de ferme dans la culture des céréales. 

Possédant dans le domaine de Pai l lerols , ajoute 
cet agronome, env iron50 hectares de terre à seigle 
cúmplanles en amandiers, où le produit des cé­
réales ne payait pas les cultures, je les ai transfor­
més en terre à b l é , par l'emploi du tourteau, et 
les résultats obtenus jusqu'à ce jour sont des plus 
satisfaisants ( 2 ) . 

(1) R e c u e i l e n c y c l o p é d i q u e d ' a g r i c u l t u r e , t. i, p . 4 3 4 . 
(2j Ibid., ]i . !ifi~. 
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Les lourleaux sont employés dans la culture d'un 
grand nombre de plantes. En Belgique, nolam-
ment dans les Flandres , où il s'entait annuellement 
une ample consommation, ces résidus sont princi­
palement affectés à la fumure des terres destinées 
à porter des céréales, du lin, du tabac, des plantes 
oléagineuses, etc. Ail leurs on s'en sert avantageu­
sement pour les carrières, la garance, la pomme de 
terre, elc. 

Les doses de tourteaux dont on fait usage va­
rient suivant les circonstances c l imatériques , la 
nature des tourteaux, l'espèce de récolte , e lc . Il 
est convenable de consulter, à cet égard, les prati­
ques locales. Toutefois c'est dans les pays septen­
trionaux que s'emploient les quantités les plus 
fortes. D a n s notre pays on en met de 8 0 0 à 1 ,000 
kilogrammes par hectare , mais pour certaines 
plantes, notamment letabac et surtout les lins fins, 
les quanti lés s'élèvent à 1 , 2 0 0 , 1 , 4 0 0 et môme 1 ,600 
kilogrammes pour la même surface, concurrem­
ment avec des fumures abondantes d'engrais li­
quides. 

Les tourteaux fournis par les plantes oléagi­
neuses cultivées dans les contrées septentrionales , 
fels que ceux de colza, d'œillctte, etc . , sont ceux 
dont nous nous servons habituellement; mais nos 
cultivateurs pourraient, s'ils avaient moins de res­
pect pour les anciennes habitudes et un peu moins 
de répugnance pour les innovations, utiliser avan­
tageusement les lourleaux .exotiques, qui se paient 
moins cher que les indigènes. 

Dans le Mid i , ainsi que nous l'avons vu plus 
haut, les cultivateurs utilisent avec un plein succès 
les tourteaux d'arachide et de sésame, cl nous ne 
voyons pas pourquoi leur efficacité ne se maintien-
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drait pas dans le IVord. A u surplus , les expériences 
entreprises par M. Corenwiuder dans l'arrondisse­
ment de Lil le , ne laissent pas de doute sur la va­
leur fertilisante des tourteaux exot iques . Voici 
comment cet agronome distingué rend compte de 
ses essais : 

« A u mois d'avril 1 8 5 5 , après avoir préparé par 
des labours et des hersages un champ sur lequel 
on avait récolté piécédemment de l'avoine, et qui se 
trouvait conséquemmenl fort appauvri ea engrais, 
on l'a divisé en parcelles de 2 ares 21 centiares 
chacune, qui ont été fumées séparément : 

1 1 Avec IGO Uï 1 - de tourteaux d'arachides non décortiquées. 
2° » 100 » » de sésame. 

3™ » 100 » » de touloucanna. 
i" ti 100 » » d'œilletie. 
5° » 100 » » de cameline. 
ilu » 100 » » de colza. 

» 100 ii » de chanvre. 

« On a ensemencé les diverses parcelles le même 
jour, avec !a même quantité de graines ( 2 5 0 gramin. 
pour chacune d'elles), et en prenant identiquement 
les mêmes précautions pour écarter les cauces 
d'erreur. 

« Les betteraves récoltées au mois d'octobre 1855 
ont donné les rendements suivants : 

ia Fumure de tourteaux d'arachides hruies . . 1,452 liil. 
2° » ii de sésame î , b H » 
7t" » » de touloucanna . . . . 1,520 » 
4" >i » d'icillelte 1,383 » 

« Ces betteraves ont été vendues à raison de 20 fr. 
les 1 , 0 0 0 kil.» 

G" 
de camcline 

de colza . , 

de chanvre 

1,520 » 
1,278 » 
1,200 » 
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I» Arachides brutes, 1,452 kil. à 20 fï. . fr. 29 04 
100 kil. de tourteaux a 12 00 

fr. 17 04 

2> Sésame, 1,511 kil. à 20 fr fr. 30 22 
100 kil. de tourteaux » 15 50 

fr. 14 72 

S^Touloiieanna, 1,320 kil â 20 fr. . . . fr. 26 40 
100 kil. de tourteaux » 13 50 

fr. 12 90 

i°OEil le l !e , 1,585 kil. 1 2 0 fr fr. 5 1 7 0 
100 kil. de tourteaux » 19 00 

fr. 12 70 

3»Cameline, 1,326 kil. à 20 fr Ir. 26 52 
100 kil. de tourteaux » 18 50 

fr. 8 02 

6 - Colza, 1,278 kil. a 20 fr fr. 25 5 6 
100 kil, de tourteaux » 18 00 

fr. 7 56 

7»Clianvre, 1,200 kil. à 20 fr fr. 24 00 
100 kil. de tourteaux » 18 00 

fr. 6 00 

On voit, par ces exemples , que les avantages rea-
lisésavec les tourteaux exotiques, on tété supérieurs 
à ceux obleuus avec les tourteaux indigènes. Il est 
à regretter, conséquemment , que les premiers soient 
délaissés par les cultivateurs du nord ( 1 ) . 

(1 j Journal d'Agrieithurc prnUc/tic, 4^ série, t. vi, p . 455. 

Ï E . U T É DfcS E M i K A I ? . 1. 1 1 1 

Si l'on déduit des sommes réalisées le coût de 
1 0 0 kil. de chaque espèce de tourteaux, ou trouve 
qu'il est resté pour payer la façon, la location du 
terrain, etc. : 
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Les mares des graines oléagineuses ne pos­
sèdent pas tous la même valeur comme engrais, 
mais les expériences comparatives laites jus­
qu'à ce jour , sont insuffisantes pour établir avec 
certitude la relation qui ex i s t e , sous ce rap­
port, entre les diverses espèces . On a, il esL vrai, 
voulu estimer la valeur comparative des tour­
teaux d'après leur richesse en azote, mais cette 
appréciation est loin de concorder toujours avec 
les faits enregistrés par la pratique. D'après les 
recherches de MM. Soubeiran et Girardin, on ar­
riverait à des résultats plus en harmonie avec les 
données de l'expérience, en estimant ces résidus 
d'après les proportions de phosphate qu'ils ren­
ferment. 

Suivant Sinclair, on aurait fait en Flandre 
l'observation que l'engrais de tourteaux d'huile, 
appliqué aux terres humides , détruit la cour-
tillière qui y fait ordinairement beaucoup de 
mal. 

Dans le Midi , su ivantM. Raibaud l'Ange, l'emploi 
des tourteaux préserverait les blés de la maladie 
connue sous le nom de ver ou vermine, affection 
qui, dans les printemps pluvieux, attaque tous les 
blés semés de bonne heure : chez les plantes en\a-
hics, le bas du chaume noircit, se décompose peu à 
peu, et elles ne lardent pas à mourir. Il rapporte 
que. dans une année où la vermine a fait de grands 
ravages, une terre en a été préservée en y répan­
dant du tourteau au printemps. Ce fait parait bien 
certain, ajoutc-t-il, puisque le blé a été détruit dans 
la seule partie de cette terre où l'on n'avail pas 
appliqué de tourteau ( 1 ) . 

( I ) ficmttU encyclop. d'agiùutlurc, t. i , v- io 'J . 
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Marcs de. raisin. 

Dans les pays tic vignobles, les marcs de raisin, 
après avoir été distillés pour en extraire l'alcool, 
servent fréquemment à la nourriture du bétail. 
Quelquefois on sépare la liqueur alcoolique en les 
faisant tremper dans l'eau, et quand la macération 
est accomplie , on fait entrer les résidus dans la 
confection des engrais. Il est cependant des circon­
stances où les marcs reçoivent immédiatement cette 
destination en sortant des cuves. La décision du 
cultivateur est naturellement influencée par la va­
leur des fourrages et des engrais, et le prix des pro­
duits de la disti l lation. Dans les lég ions méridio­
nales, les marcs de raisin sont employés à la 
fumure des vignes, où ils produisent de très-heureux 
effets; on les dépose aussi aux pieds des oliviers. 

Avant de s'en servir comme engrais, on doit les 
mettre en las et les abandonner pendant quelque 
temps à e u x - m ê m e s ; ils ne tardent pas à éprouver 
une fermentation qui accroît leurs propriétés ferti­
lisantes. 

Marcs de pommes et de poires. 

Dans les localités où ces fruits servent à la fa­
brication du cidre, on dispose d'une grande quan­
tité de résidus que très-souvent on laisse perdre 
sans en tirer aucun parti; c'est à tort, car, traités 
convenablement, ils peuvent procurer un très-bon 
engrais. 

Sur les terres fortement calcaires et les prairies 
qui sont infestées de mauvaises herbes , de joncs , 
de carex, e tc . , e t c . , on peut les appliquer à l'état 
où ils sortent des presses ; m a i s , dans d'autres 
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conditions, il serait dangereux d'opérer de la sorte, 
car les marcs renferment des substances acides 
contraires à la végétation. Afin de prévenir l'in­
fluence fâcheuse qu'ils pourraient exercer sur le 
développement des plantes , on leur fait subir, avant, 
de les employer, certains traitements qui ont pour 
objet de neutraliser ou de détruire les principes 
nuisibles. C'est ainsi que l'on siralilie ces résidus 
par lits alternatifs avec du fumier d'étable, et l'on 
arrose les tas afin de favoriser la fermentation. 
L'ammoniac qui se forme dans le sein de la 
niasse se combine avec les matières acides et opère 
leur neutralisation. Par ce procédé fort s imple , 
qui n'exige pour ainsi dire aucune dépense , on 
augmente la quantité du fumier tout en élevant sa 
valeur fertilisante. 

On les fait aussi entrer dans la confection des 
composts , et celte méthode est surtoutadoptée dans 
les endroits où la chaux peut s'obtenir à des prix 
modérés. A cet effet, on associe les résidus à de la 
terre et à de la chaux, et l'on fait subir au mélange 
les manipulations suivantes : — On stratifié 2 hec­
tolitres de marc, 2 hectolitres de terre et 1 hecto­
litre dechaux vive en petits morceaux. Trois jours 
après, la chaux vive est délitée et tombée en pous­
s ière; on opère le mélange de toutes ces matières 
à la bêche. Au bout de trois semaines , on recoupe 
une seconde fo i s ; trois mois après, nouveau mé­
lange. Le douzième mois , on recoupe encore, et on 
peut employer le compost. A cette époque, le marc 
est entièrement transformé en terreau, on n'en 
aperçoit plus de vestiges ( i ) . 

Le compost obtenu de cette manière, exempt de 

(1) Journal d'A ffrirullurepratique d e P a r i s , ô , : s é r i e , t. i, p.. 02. 
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graines de mauvaises herbes , eonsti lue un excel­
lent engrais pour les herbages cl produit des offels 
fort remarquables sur les pommiers et les poiriers 
aux pieds desquels on l'enterre. Jl serait étrange qu'il 
en fût autrement, car cet engrais doit évidemment 
offrir aux arbres fruitiers des éléments précieux pour 
le développement des organes de la reproduction. 

Dans les localités où la chaux coûte fort cher, 
on peut, dans le mélange, lui substituer la marne, 
qui, quoique avec moins de promptitude, réagira 
d'une façon analogue. 

Résidus et eaux de fèculeries. 

Les pommes de terre, après avoir été soumises 
au râpage et lavées par l'eau pour en séparer la 
fécule, laissent un résidu communément désigné 
sous le nom de pulpe et, que l'on emploie; -! la nour­
riture des best iaux. Il arrive cependant qu'au re­
tour du prinlemps ces résidus n'ont pas été entiè­
rement consommés par les animaux; et comme les 
fourrages offrent à cette époque une meilleure 
nourriture, le reste est util isé comme engrais : à 
ce moment, d'ailleurs, la pulpe éprouve un com­
mencement d'altération qui diminue sa valeur 
comme aliment. 

Au surplus , dans les fèculeries, on n'est pas tou­
jours maître d'évacuer les eaux qui ont servi au 
lavage de la pulpe, el l'on est alors forcé de les re­
cueillir dans des réservoirs construits à cette fin. 
Tenant en suspension une grande quantiîé de 
matières organiques, ces eaux abandonnées à el les-
mêmes entrent en putréfaction et infectent l'atmos­
phère de leurs émanations. En évitant leur stagna­
tion, on préviendrait cet inconvénient, et le résultat 

1 0 . 
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peut être atteint en dirigeant les eaux de lavage 
sur les terres en cui lurc, sous forme d'irrigation. 
L'opération a été tentée par M. Da i l ly , cultivateur 
à Trappes , près de Versai l les ,e t a été couronnée 
d'un plein succès . Voici comment cet habile agro­
nome s'exprimait, en 1 8 4 0 , devant la Société cen­
trale d'agriculture de Paris , à laquelleil faisait part 
de ses essais : « Nous dirigeons nos eaux dans un 
réservoir creusé à quelques mètres de notre fabrique, 
de manière à ménager touLe la hauteur qu'elles ont 
à la sortie de notre us ine , cl comme elles passent 
à travers une claie pour se répandre sur nos terres, 
nous conservons, par ce moyen , dans notre réser­
voir tous les corps solides en suspension. Dans 
notre dernière campagne nous avons écrasé 1 7 , 4 0 0 
hectolitres de pommes de terre qui nous ont em-
ployécnviron 8 2 , 0 0 0 hectolitres d'eau avec lesquels 
nous avons fumé 3 hectares 3 0 ares de terrain. 

« Il s'est trouvé, en outre, dans le réservoir, à 
la finde la campagne, 110 mètres cubes de matières 
solides. Celles-ci oui été soumises à la dessiccation 
par un procédé analogue à celui usité pour les ma­
tières fécales, et l'on a recueilli 8 2 0 hectolitres de 
matières sèches . Employé à la dose de 6 0 à 7 0 hect. 
par hectare, aux mois de septembre et octobre, 
sur des terres destinées au colza et au froment, 
elles ont donné des résultats très-satisfaisants. » 

Le résidu deféeuleric , analysé sec p a r M . l î a u d c -
ment, a donné : 

M a t i è r e s a z o t é e s . . . . 

M a t i è r e s g r a s s e s 

M a t i è r e s I n s o l u b l e s d a n s l ' e a u et l e s a r i d e s 

( c e l l u l o s e ) 

C e n d r e s 

A m i d o n , m a t i è r e e x t r a c l i v e et p e r t e . 

7 0 

6 5 
8 0 0 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Le résidu de féculerie, à l'état frais, employé à 
Trappes , contenant 71 p. c. d'eau et 2 9 p. c. de 
matières sèches , doit renfermer 1.94- p. e. de ma­
tières azotées. 

Quant à la partie l iquide, l'expérience a prouvé 
qu'elle était douée de propriétés fertilisantes très-
remarquables. Nous avons vu chez M. Dai l ly une 
pièce de terre q u i , ne recevant depuis plusieurs 
années que les eaux de féculerie comme engrais, 
avait acquis un haut degré de fécondité. On ne 
pouvait plus y cultiver les céréales , car elles ver­
saient constamment, mais toutes les plantes pota­
gères y réussissaient à merveille et donnaient de 
superbes produits. 

Tmiraillons. 

Chez les brasseurs, l'orge qui a éprouvé la ger­
mination est desséchée sur des fourneaux appro­
priés, connus sous le nom de, tourailles. A la suite 
rie l'opération, les germes se séparent de la graine 
et constituent ce que l'on désigne communément 
par l'expression de louraillons. 

Ils fournissent un très-bon engra is , et leur étal, 
de division permet de les répandre aisément à la 
surface du sol. Mathieu de Dombasle en faisait un 
fréquent usage et s'en servait surtout comme sup­
plément d'engrais pour les terres qui n'avaient pas 
été suffisamment fumées, et notamment pour celles 
où la conduite des fumiers offrait des difficultés : 
il les répandait à la dose de 50 à 4 0 hectolitres sur 
le froment, au moment de la reprise de la végéta-
lion. Suivant Sinclair, les Anglais font usage de 
quantités à peu près égales pour l'orge et le fro­
ment. 
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Ces déchets ne sont pas toujours utilisés tels 
qu'ils sortent des touraillcs. Parfois, avant de les 
employer, on les met en las que l'on arrose avec 
du purin, cl on leur laisse éprouver un commence­
ment de fermentation. On accélère ainsi leur 
action et l'on accroît notablement leurs propriétés 
fécondantes. 

Tan. 

On fait généralement fort peu de cas de ce déchet 
des tanneries; mais c'est à tort. L'indifférence dont 
il est l'objet est peut-être due à des essais infruc­
tueux, ou même à des résultats peu avantageux 
obtenus par l'emploi de cette substance. En effet, 
les écorecs moulues qui ont servi à la préparation 
des cuirs ne sont pas entièrement dépouillées de 
tann in , principe contraire à la végétat ion, et si 
on les applique telles qu'elles sortent des tanne­
ries, elles peuvent nuire aux récol tes; mais il est 
fort facile d'écarter ce danger. On obtient ce résul­
tat en mélangeant le tan avec de la chaux qui s'em­
pare du tannin, neutralise son action et, fournit, en 
quelques mois , un excellent terreau. On peut tout 
aussi avantageusement l'arroser avec du purin, des 
jus de fumier, ou l'associer aux matières fécales. 
Déjà utile par lui-même,i l acquiert par cette union 
des propriétés éminemment ferti l isantes, et comme 
le tan est une matière absorbante, il est très-apte à 
servir d'excipient pour les déjections humaines , et 
à faciliter ainsi leur transport sur les terres. 

Mis en tas et abandonné à lui -même, il se débar­
rasse de la matière nuisible qu'il renferme et se 
change peu à peu en terreau, sans l'intervention 
d'aucune substance étrangère ; mais cettetransfor-' 
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mation est naturellement fort lente. On peut encore 
tirer parti du tan en le brûlant et eu utilisant les 
cendres qui proviennent de cette incinération. 

Tourbe. 

C'est le plus fréquemment comme combustible 
que l'on se sert de la t o m b e ; toutefois elle est éga­
lement apte à fournir un bon engrais. Récemment 
extraite de la tourbière, elle est impropre à rece­
voir celte dernière destination, attendu qu'elle est 
alors imprégnée de divers acides dont la présence 
est nuisible dans le sol ; mais on peut corriger ce 
défaut de différentes manières. Par la dessiccation 
la tourbe devient poreuse et très-absorbanle ; aussi 
est-elle ordinairement employée comme litière dans 
les localités où elle est abondante. Le contact des 
matières excrémentielles dont elle s'imprègne sous 
les an imaux , lui enlève ses propriétés nuis ib les , 
et, au sortir des étables, elle constitue un très-bon 
engrais . 

Les influences atmosphériques désacidifient la 
tourbe et la convertissent en terreau; mais celte 
transformation ne s'accomplit qu'avec une extrême 
lenteur, et les exigences d'une exploitation récla­
ment des procédés plus expéditifs . Pour hâter le, 
moment de son application, il suffit, après avoir 
desséché la tourbe, de la mettre en tas et de 
l'arroser avec du pur in , du jus de fumier ou 
des eaux de lessive. On recoupe la masse après 
un mois , et, au bout de six ou sept semaines , on 
obtient un engrais exce l lent , très-propre à être, 
répandu en couverture sur les plantes déjà levées. 

On peut également s'en servir pour absorber les 
déjections humaines. Elle est surtout éminemment 
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propre à cet usage, quand elle a préalablement été 
carbonisée en vases clos. 

Aujourd'hui, en Ecosse et en Irlande, on associe 
fréquemment la tourbe desséchée au fumier de 
basse-cour, dans la proportion de 2 1/2 de tourbe 
pour 1 de fumier. Feu lord Meadowhank, l'in­
venteur de ce procédé, disait qu'il obtenait ainsi 
une masse de fumier égale, poids pour poids, au 
fumier d'écurie. 

On peut encore traiter la tourbe par la chaux, 
qui neutralise les matières acides et accélère sa con­
version en terreau; les cendres remplissent l emème 
objet, ei , à défaut de c h a u x , on peut faire usage 
de marne, en ayant soin, toutefois, de remployer 
en plus fortes proportions. 

I, 'en gra is de tou rLe h i e n eon so m mé .dit Sch wer tz, 
s'emploie surtout avec avantage pour les terrains 
légers et sablonneux, auxquels il donne du lien et 
la propriété, de retenir l'humidité. Son effet est 
très-borné dans les terrains argileux, à moins que 
le sol ne forme qu'une couche mince et maigre. 

Purin végétal. 

On fabrique, dans le canton de Zurich (SuisseJ, 
un engrais liquide peu c o û t e u x , auquel on a donné 
le nom de purin végétal. 

Voici le procédé que l'on suit pour préparer cei 
engrais : 

On prend 2 0 0 à 5 0 0 kilogrammes de plantes 
vertes, en général de mauvaises herbes impropres 
à servir d'aliment aux bestiaux, et on les dispose 
en (as dans un lieu couvert. On retourne le tas an 
bout de cinq à huit jours . La niasse entre en fer­
mentation très-active au boni de huit autres jours , 
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et !a couleur verte des herbes passe au jaune. On 
jelle alors toute la niasse dans une fosse contenant 
un mélange liquide formé de : 

Acule sulfurique 1 kilog. 
Aehle ehlorhydrique . . . . 1 » 
Eau 6,000 l i lrcs. 

On brasse fortement le mélange trois ou quatre 
fois par semaine. 

Suivant la température de la saison et la quanti Lé 
d'acide employée, le purin est bon à répandre au 
bout de deux à quatre semaines . 

Lorsqn'on veut convertir en purin des matières 
sèches , telles que la sciure de b o i s , des brous­
sail les, des débris ou feuilles d'arbres verts, etc . , on 
doit les humecter avant de les mettre en (as, et la 
dose d'acide doit cire plus forte. 

On facilite aussi la fermentation des matières en 
les hachant ou en les triturant sous les pieds des 
animaux ou sous les roues des voitures. 

On emploie ordinaiicment de huit, cents à huit 
cent cinquante hectolitres de ce purin par hectare 
de pré, et l'on a pu reconnaître qu'il est plus avan­
tageux de le répandre après la récolle du regain 
qu'à tout autre époque de l'année ( i ) . 

^1) Nous avons emprunté les renseignements concernant le purin 
végétal a la Chimie agricole de M. Isidore Pierre, p. 229 et suiv. 
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C H A P I T R E III. 

F. N G R A I S M I N É R A L* X . 

Chaux. 

La chaux se prépare en soumettant à une tem­
pérature élevée, dans des fours spéciaux, diverses 
espèces de calcaires que l'on rencontre sur presque 
tous les points du globe, en couches souvent très-
puissantes . Toutes les pierres qui la renferment à 
l'état de carbonate sont propres à celle fabrication. 
On l'obtient également par la calcination des co­
quilles d'huîtres , des madrépores , de certaines 
coquilles foss i l es , etc. Sous l'action de la chaleur 
rouge , l'acide carbonique est dégagé de la combi­
naison qu'il formait avec la chaux ; l'eau interposée 
entre les molécules du calcaire se vapor i se , et 
lorsque la cuisson est accomplie , on trouve dans le 
four la matière généralement connue sous le nom 
de chaux vive. Celle-ci n'est toutefois pas chimi­
quement pure , car les pierres dont on fait usage 
dans sa préparation renferment rarement le carbo­
nate de chaux libre de tout mélange. Elles sont , 
au contraire, le plus fréquemment associées à des 
substances étrangères qui résistent à la calcination 
et allèrent la pureté du produit obtenu. La compo­
sition de la chaux n'est donc pas constamment la 
m ê m e ; elle dépend de la nature des matériaux 
employés à sa fabrication. On obtient ainsi diverses 
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espèces de chaux plus ou moins avantageuses aux 
usages agricoles, et dont quelques-unes s o n t , à 
cause de leurs propriétés, recherchées pour cer­
tains services spéciaux. 

On distingue généralement quatre espèces de 
chaux, dont nous allons faire connaître les princi­
paux caractères : 

1° La chaux grasse est celle qui provient des 
pierres calcaires les plus pures ou qui ne ren­
ferment qu'une faible proportion de matières 
étrangères. Au contact de l 'eau, elle augmente de 
volume, foisonne, beaucoup et dégage une forte 
chaleur. Cette chaux est la plus active et la plus 
estimée pour les usages agricoles. 

2° La chaux maigre est fournie, par des pierres 
calcaires renfermant une forte dose de substances 
étrangères et offre habituellement une teinte gri­
sâtre ou légèrement fauve. A u contact de l'eau, 
elle dégage moins de, chaleur, ne foisonne pas au­
tant et se délite plus lentement que la précédente; 
la pâte qu'elle fournit est aussi plus courte et 
moins onctueuse. Son activité est notablement in­
férieure à celle de la chaux grasse, et lorsque l'on 
en fait usage dans les chaulages, il faut appliquer 
des doses plus considérables. 

3° La chaux hydraulique offre ordinairement 
une teinte jaunâtre, se délite assez facilement dans 
l'eau, y augmente peu de volume, ne dégage, qu'une 
faible chaleur et forme avec le liquide une pâte 
courte. Celte chaux provient de la calcination de 
calcaires argileux et jouit de la singulière pro­
priété de se solidifier sous l'eau, souvent dans un 
espace de temps très-court ; ce qui la rend fort pré­
cieuse pour certains travaux d'art et lui a valu le 
nom qu'elle porte. Son emploi peut être fort utile 
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dans la construction des c i ternes , des réservoirs à 
purin, etc. ; mais pour l'application aux terres ara­
bles elle est , de toutes les chaux, la moins estimée. 
Quand on eu fait usage dans les chaulages , on re­
commande de ne la répandre dans les champs 
qu'après sa complète extinction. 

4" Enfin, nous avons encore la chaux magné-
sienne, ainsi dénommée a cause qu'elle est unie à 
une certaine quantité de carbonate de magnésie. 
(Test conséquemment une chaux impure , mais pa­
raissant jouir d'une grande énergie, circonstance 
qui commande de l 'employer avec prudence. On la 
tegarde généralement comme fort épuisante; aussi 
ne doit-on l'appliquer qu'à faibles doses , concur­
remment avec des fumures abondantes. 

Par la manière dont elle se comporte avec l'eau, 
elle se rapproche de la chaux maigre et ne peut 
être confondue avec la chaux grasse. 

La chaux récemment extraite du four, désignée 
sous le nom de chaux vive ou chaux caustique, est 
excessivement avide d'eau; mise en contact avec ce 
l iquide , elle l'absorbe rapidement et augmente de 
volume. Dans le même moment, la température du 
mélange s'élève considérablement (500° environ) 
et la chaleur développée vaporise une partie de l'eau 
qui s'échappe avec sifflement. Lorsque la quantité 
d'eau ajoutée n'est pas trop forte, elle disparait en­
t ièrement , et la chaux se réduit alors en une ma­
tière pulvérente qui a reçu le nom de chaux éteinte. 

La chaux , au sortir du four, olfre une couleur 
blanche, plus ou moins prononcée suivant la pu­
reté du calcaire, et se présente en fragments de 
forme analogue aux pierres dont elle provient. 

La chaux vive pure est caustique et infusible au 
feu de forge le plus violent. L'eau en dissout à 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



froid environ t/oso (Bouss ingault ) . Exposée à l'air, 
elle s'empare des vapeurs aqueuses répandues dans 
l'atmosphère et entre en combinaison avec l'acide 
carbonique : elle se réduit alors en une poussière 
d'une ténuité extrême et perd sa causticité en se 
carbonatant, résultat qui, toutefois, ne s'accomplit 
qu'avec lenteur dans toute la masse. 

Ces préliminaires posés, nous aborderons l'exa­
men de la chaux au point de vue qui doit ici spé­
cialement fixer notre attention. 

Deux faits démontrent péremptoirement l'utilité 
de la chaux en agriculture. Qui ne connaît aujour­
d'hui les effets remarquables de cette substance sur 
certains sols? Qui n'a vu les terrains chaulés se 
couvrir de récoltes superbes , alors qu'avant l'ap­
plication du calcaire on n'y obtenait que de chélifs 
produits . . . Les exemples de ce genre ne sont certes 
pas rares en Belgique. 

En outre, les recherches des chimistes modernes 
nous ont appris que nos plantes cultivées ren­
ferment dans leurs tissus des quantités de chaux 
parfois très-importantes. Voici à cet égard quelques 
chiffres empruntés à M. Boussingault et qui pour­
ront donner à nos lecteurs une idée de la dose de, 
calcaire enlevée au s o l p a r n o s principales récoltes : 

Désignation dus récoltes. 

r o u î m e s d e I e r r e . . . 
B e l t e r a v e s c h a m p ê t r e s 
? ï a v e l s 
T o p i n a m b o u r s . . . . 

^ « • i S : : . 
Í G r a i n - . 

i00 ¡jarLips de c e n d r e s . 

. . . i s 
. . . 7 0 
. . . 10 9 
. . . 2 3 
. . . 2 9 
. . . 8 h 
. . . 3 7 

Cliaux pré levée sur 
un hec tare lie terre , 

k i logr . 

2 2 
U 0 
5 9 
7 fi 
0 S 

10 0 
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Ces indications, ce nous semble, suffisent pour 
démontrer l'importance que l'on doit attacher à la 
présence du calcaire dans les terrains cultivés. 
Comment espérer le développement normal du 
trèfle sur un sol qui est privé de cet é lément; et 
quoique l'on ne rencontre qu'une proportion bien 
plus faible de chaux dans les cendres de froment, 
il est certain que cette céréale ne fournit des pro­
duits abondants que dans les terres qui en sont 
pourvues. 

Il serait tout au moins superflu d'appuyer plus 
longuement sur ce point; aussi n'insisterons-nous 
pas. Pour que l'aliment que nous offrons à nos 
plantes cultivées soit complet et que la nutrition 
s'accomplisse normalement , le calcaire est indis­
pensable clans la couche où plongent les racines. 
Voilà ce que nous regardons comme une vérité dé­
montrée. Mais il peut être utile d'examiner, nous 
parait-il, comment cette matière agit sur le sol, 
quelles sont les modifications qu'elle lui imprime 
et les réactions auxquelles elle donne naissance 
avant de céder à l'absorption végétale ( 1 ) . 

La chaux agit chimiquement et mécaniquement 
sur le sol et lui imprime ainsi des modifications 
profondes ; il importe d'analyser ces effets remar­
quables, attendu que nous pouvons y puiser des 
données propres à nous servir de guide dans la 
pratique du chaulage. 

La chaux vive exerce sur les matières organiques 
une action très-puissante. Sous l'influence de cet 
agent, les débris végétaux se désorganisent promp-

( I ) Le t r a v a i l !e p l u s c o r u p l e t q u e n o u s p o s s é d i o n s a u j o u r d ' h u i s u r 
la c h a u x , es t le Trallé de P u c i s . L u m i n i u d s p é c i a l , r e n f e r m a n t 1rs 
p r i n c i p a u x p a s s a g e s d e ce r e m a r q u a b l e u u v r u g c , l i g u r e d a n s ia lii-
blïolh'eque rurale, e t c e t t e c i r c o n s t a n c e n o u s a p e r m i s d e r é d u i r e d e 
b e a u c o u p l e s d é v e l o p p e m e n t s tp:c c o m p o r t e c e t t e t n a l i é r e i m p o r t a n t e . 
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tement, se désagrègent, se divisent, et Ton profite 
de cette propriété dans la confection des composts 
pour hàler la décomposition des feuilles, des mau­
vaises herbes et des débris ligneux de toute espèce, 
en les stralifianl par couches alternatives avec de 
la chaux pourvue de sa causticité. 

La chaux incorporée au sol doit avoir une in­
fluence analogue sur les matières organiques qu'elle 
y rencontre; son action toutefois se manifeste alors 
avec moins d'énergie, car, par l'exposition à l'air, 
elle a perdu en partie sa causticité, et sa force 
désorganisatriee est de beaucoup atténuée. Comme 
nous l'avons vu plus haut, au contact de l'air, elle 
absorbe peu à peu les vapeurs atmosphériques et 
repasse lentement à l'état de carbonate ; mais cette 
transformation n'est pas arrivée à son terme au 
moment de l'enfouissement, et les phénomènes de 
décomposition peuvent encore se produire, quoique 
avec moins «l'intensité. Du reste, la chaux fusée, 
quoique carbonatée, ne peut plus être assimilée au 
calcaire dont on s'est servi pour l'obtenir; après 
son délitement, en effet, elle se trouve dans un étal 
de division extrême qui favorise extraordinaire-
ment son action et permet une répartition plus uni­
forme et une incorporation plus intime de la ma­
tière à la couche arable. P lus grande est la ténuité 
de ses molécules , mieux le mélange s'opère et plus 
facilement elle peut passer à l'état de dissolution 
sous l'influence de l'acide carbonique qui imprègne 
le sol. Sous ce nouvel état, elle peut pénétrer dans 
les racines et pourvoir à la nutrition des organes 
qui la réclament pour atteindre leur développement 
normal. Ce n'est du reste pas uniquement à la fa­
veur de l'acide carbonique que la chaux peut s'in­
troduire dans les tissus végétaux; en présence des 
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matières organiques, elle donne encore naissance à 
d'autres composés solublcs que les plantes ont le 
pouvoir de s'assimiler. 

Les terrains qui renferment des détritus orga­
niques en abondance et sont imprégnés de sub­
stances acides , se trouvent heureusement modifiés 
par l'application d e l à chaux; car , outre l'action 
que celle-ci exerce sur les débris végétaux, elle 
s'empare des matières acides et les neutralise : le 
sol ainsi traité éprouve une amélioration qui le 
rend apte à porter des récoltes qu'il se refusait à 
produire avant le chaulage. La chaux opère donc 
la neutralisation des principes nuisibles à la végé­
tation, et par les réactions que les corps d'origine 
végétale et animale éprouvent à son contact , elle 
favorise la formation et la dissolution des sues 
nutritifs. 

Mais là ne s'arrête pas le rôle utile qu'elle rem­
plit vis-à-vis des éléments que recèle la couche 
arable : d'après des recherches assez récentes dues 
à M. Fuchs . elle jouirait encore de la propriété de 
mettre en liberté, sous l'influence de l'humidité, 
la potasse engagée, en proportion très-minime, 
dans le plus grand nombre des argiles (1). L'ab­
sorption de cette substance, si utile à nos plantes 
cul t ivées , serait donc facilitée par l'intervention 
de la chaux. Celle-ci agit également à la façon des 
corps poreux, et sa présence dans le sol favorise la 
production de certains composés profitables à la 
végétation. 

Quant aux effets mécaniques exercés sur le sol 
par la chaux , ils sont des plus remarquables et 
peuvent même paraître étranges au premier abord, 

M) B o u s s i n g u u l l , Économie rurale, t . n , p . iG. 
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car ils sont souvent diamétralement opposés dans 
des terrains de nature différente. C'est ainsi que 
la chaux introduite dans les terres légères, sablon­
neuses, change leur caractère dominant; elle leur 
fournit une consistance dont elles étaient dépour­
vues; elle sert de lien aux particules sablonneuses , 
et les plantes qui s'y développent y trouvent par 
suite un appui qu'elles n'y rencontraient pas avant 
l'opération du chaulage. l in sol léger chaulé, dit 
P u \ i s , ne fuit plus sous les pieds comme le sol 
contigu qui n'a pas reçu dechaulage; aussi ces sols, 
dans lesquels le froment ne pouvait réuss ir , deve­
nus plus compactes , le produisent abondamment et 
mieux que le seigle. Toutefois , nous devons dire 
que le sol léger chaulé craint, plus la sécheresse 
qu'avant le chaulage ( 1 ) . 

Dans les terres argileuses , compactes, l'intro­
duction de la chaux amène des modifications diffé­
rentes, mais non moins importâmes . Les molécules 
calcaires arrivées à un giand étal de division pé­
nètrent la couche dans tous les sens , se logent, 
entre les particules argileuses, et par ce seul fait 
rompent l 'adhérence que celles-ci ont entre elles et 
les tiennent éloignées. Mais l'élément calcaire exerce 
encore des effets mécaniques qui doivent être attri­
bués aux propriétés dont il jouit , cl qui diffèrent de 
celles dont sont douées les argiles. Il importe en 
effet de remarquer que la faculté d'absorption pour 
l'eau, de l'argile et du calcaire, est loin d'être la 
même ; le dernier s'empare de l'eau avec beaucoup 
plus d'avidité et l'absorbe en plus forte proportion 
que l'argile, et celle différence d'affinité contribue 
indubitablement à la dissociation des particules 

( I ) C u v i s , Essai sur la chaux, \>. 2 9 5 -
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voisines faisant partie d'une même couche et ne se 
gonflant pas dans les mêmes limites. D'un autre 
côté, l'inégalité de retrait à laquelle sont soumises 
ces deux matières terreuses influe également sur 
les propriétés nouvelles acquises par le sol chaulé. 
Eu effet, quoique le calcaire pulvérulent très-divisé 
ait une très-grande affinité pour l'eau, il est loin 
de prendre un retrait aussi considérable que celui 
que subit l'argile pendant les chaleurs de la belle 
saison. D e s expériences précises , entreprises pour 
évaluer cette propriété chez les deux éléments, ont 
établi que le calcaire n'éprouve que 50 de re­
trait par 1 , 0 0 0 quand l'argile pure subit un retrait 
de 1 8 o . Si les deux espèces de terres mélangées 
subissaient la même rétraction pendant les cha­
leurs de l'été, les sols chaulés se comporteraient 
comme avant l'incorporation du calcaire; la surface 
se crevasserait, et les plantes y souffriraient les 
mêmes lésions que dans les terres purement argi­
leuses, où les racines sont lacérées, mises à nu , et 
la lige comprimée de façon à entraver la circulation 
de la séve. Mais il ne peut plus en être ainsi après 
l'application du calcaire, ou du moins ces inconvé­
nients doivent élre considérablement atténués, car 
la couche arable est alors pourvue d'un élément 
qui constitue un obstacle permanent à la tendance 
naturelle de l'argile. 

Le chaulage est donc une opération éminemment 
avantageuse dans les terres compactes et argileuses 
et qui contribue puissamment à réduire leur téna­
cité. Sous l'influence des changements almosplié-
riques, les sols chaulés se divisent spontanément, 
s'ameublissent sans le concours de l 'homme. Ce 
résultat est très-apparent lorsque l'air se charge 
de vapeurs aqueuses ou quand la pluie vient à tora-
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ber, et on peut l'expliquer par l'inégale affinité des 
constituants du sol pour l'eau ; les molécules voi­
sines et de nalure différente font alors effort les 
unes sur les attires, les points de contact se trou­
vent changés et la dislocation de la masse doit 
s'accomplir. Ces effets remarquables, qui se pro­
duisent déjà par de fortes rosées, sont excessive­
ment favorables au développement radiculairc des 
plantes et des plus avantageux pour le cultivateur, 
car ils réduisent d'une façon très-notable les dé­
penses qu'exige l'ameublissement des terres fortes et 
les difficultés qui accompagnent toujours un sem­
blable travail. 

Les modifications que le sol éprouve par le chau-
lage ont aussi pour conséquence immédiate de le 
rendre plus perméable et de le débarrasser d'un 
excès d'humidité dont les plantes ont généralement 
beaucoup à souffrir dans les terres fortes. Le ter­
rain chaulé se trouve donc assaini; la période 
assignée aux travaux réclamés pour son amcublis-
semeut, s'élargit; il est plus tôt abordable après la 
pluie, se réchauffe de mei l l eurebeureau printemps; 
les semis y sont plus précoces, les récoltes exposées 
à moins de chances contraires et la maturation s'y 
montre plus hâtive. 

Les chaulages, on le voit, exercent une influence 
fort remarquable sur les propriétés chimiques et 
physiques des terres auxquelles on les applique. 
.Mais d'autres effets, tout aussi apparents que ceux 
que nous venons de mentionner, se manifestent 
encore après l'introduction du calcairedans les sols 
qui le réclament. C'est ainsi que dans les l e n e s 
chaulées les récolles de céréales sonl moins expo­
sées à la verse; à la faveur de l'élément nouveau 
don! le sol est pourvu, la paille acquiert une rigi-
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dite qui lui permet de se soutenir sans fléchir sous 
le poids de l'épi. Le grain subit également son in­
fluence : la pellicule qui le recouvre diminue d'é­
paisseur, s'amincit , et la matière farineuse s'ac-
croit; le poids de la semence est plus considéra­
ble et la grenaison s'effectue d'une manière plus 
parfaite. 

Le froment est exposé aux atteintes d'une affec­
tion fort grave, la carie, qui se propage avec beau­
coup de facilité et fait parfois subir de grandes 
pertes aux cultivateurs. Il est à remarquer que 
cette maladie apparaît rarement dans les sols cal­
caires , et qu'elle cesse ses ravages ou, tout au moins , 
sévit avec moins d'intensité dans les terrains chau­
lés ( 1 ) . Après le chaulage, les végétaux semblent 
acquérir plus de vigueur et paraissent doués d'une 
vitalité qui leur permet de résister avec plus de 
succès aux circonstances extérieures. 

On remarque encore, d i t P u v i s , que les insectes 
de diverses espèces qui nuisent plus ou moins aux 

( i j On s a i t q u e la c h a u x e s t e m p l o y é e i l a n s la p r é p a r a t i o n t iu h i c d e 
s e m e n c e p o u r d é t r u i r e l e s g e r m e s d e la c a r i e a d h é r e n t s a u x g r a i n s . Ce 
n ' e s t t o u t e f o i s p a s la s e u l e s u b s t a n c e u s i t é e p o u r le c l i a u l a g e d e s s e ­
m e n c e s ; il es t d e s c u l t i v a t e u r s q u i s e s e r v e n t à ce t e f f e t d e l ' a r s e n i c et 
d u s u l f a t e de c u i v r e ( c o u p e r o s e , b l e u e ) , d e u x m a t i è r e s v é n é n e u s e s q u i 
n e d e v r a i e n t j a m a i s p é n é t r e r d a n s n o s e x p l o i t a t i o n s . Il n e s e r a d o n c 
p a s i n u t i l e , c r o y o n s - n o u s , d e c o n s i g n e r i c i u n p r o c é d é d e c l i a u l a g e 
f o r t s i m p l e , q u i a é t é r e c o m m a n d é a u x a g r i c u l t e u r s p a r M. l ' a v e n et 
d o n t l ' a p p l i c a t i o n n ' e x p o s e à a u c u n d a n g e r . 

O n p r e n d u n b a q u e t o ù l 'on d é p o s e u n l i t r e d e c h a u x v i v e s u r l e q u e l 
o n v e r s e d i x l i t r e s d ' e a u p r e s q u e b o u i l l a n t e ; e n q u e l q u e s i n s t a n t s la 
c h a u x e s t é t e i n t e e t l ' o n o b t i e n t u n e b o u i l l i e c l a i r e d e c h a u x h y il r a t é e à 
l a q u e l l e o n a joute , d e u x l i t r e s d ' u r i n e d e c h e v a l o u d e v a c h e . Ce m é ­
l a n g e suff i t p o u r c h a u l e r u n h e c t o l i t r e d e b l é . Au m o m e n t o ù o n le 
v e r s e s u r le g r a i n , il f a u t a v o i r s o i n de r e t o u r n e r c e l u j - c l à la p e l l e 
d a n s t o u s l e s s e n s . L ' u r i n e r e n f e r m e u n e m a t i è r e v i s q u e u s e q u i f a v o r i s e 
l ' a d h é r e n c e d e la c h a u x a u b l é . On p e u t p r o c é d e r à l ' e n s e m e n c e m e n t 
v i n g t - q u a t r e h e u r e s a p r è s ; m a i s si l ' o p é r a t i o n d e v a i t ê t r e r e t a r d é e , i l 
f a u d r a i t a v o i r s o i n d ' é t e n d r e le g r a i n e n c o u c h e s m i n c e s , a l i u d e p r é ­
v e n i r r é c h a u f f e m e n t d e la m a s s e . O n p e u t a u g m e n t e r l ' e l l i c a e i t e d u 
p r o c é d é e n a j o u t a n t e n v i r o n u n k i l o g d e s e l d e c u i s i n e p o u . ' 1 0 0 l i t r e s 
î le m é l a n g e . [Annulcs de L'Agri'ulhire fmur aise, f é v r i e r 18112.) 
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recolles, sont détruits, ou du moins que leur n o m ­
bre est diminué par leschaulages , soit que la chaux 
vive par sa causticité détruise ces insectes ou leurs 
œufs, soit qu'en faisant périr certaines plantes , 
elle leur ôle leurs principaux moyens de nourri­
ture et de propagation. 

Comme les chiffres rapportés au commencement 
de ce chapitre le prouvent, il est certaines plantes 
qui sont surtout avides de chaux et la réclament 
impérieusement dans le sol. Ces plantes qui , pat-
leur réussite, fondent la richesse d'une exploita­
tion, sont les légumineuses , le trèfle, le sainfoin, 
la luzerne, etc. Elles ne réussissent pas dans les 
terrains où manque l'élément calcaire ; mais , aussi­
tôt après le chaulage, elles peuvent y donner d'abon­
dantes récoltes de fourrages, et plusieurs espèces 
de cette famille apparaissent même spontanément. 

Le terrain chaulé peut donc satisfaire à une 
production plus variée; on peut lui demander avec 
succès des lécoUes qu'il se refusait à fournir avant 
l'opération. Les plantes-racines, les végétaux oléa­
gineux, les fourrages léguniineux, tels que le trèfle, 
le sainfoin, les vesces , e tc . , y réussissent parfaite­
ment, de même que les céréales. 

Le chaulage, on le voit, est une opération des 
plus avantageuses et digne, en tous points , de fixer 
l'attention des cultivateurs. Mais pour qu'elle soit 
réellement fructueuse, son application doit être 
entourée de quelques précautions et s'exécuter 
d'après certaines règlesprescrites par l'expérience. 

Nous avons vu plus haut que la chaux peut s'ap­
pliquer à des terrains doués de propriétés physi­
ques fort différentes; mais on aurait tort de s'ima­
giner que la constitution minéralogique peut être 
négligée dans la pratique des chaulages et que ceux-ci 
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sont également favorables dans tous les sols. Tou­
tes les données recueil l ies jusqu'à ce jour permet­
tent, au contraire, d'affirmer que l'opération n'est 
réellement efficace que dans les terres où l'élément 
calcaire fait défaut. L'application deectte substance 
peut cependant encore se montrer avantageuse lors­
que la couche arable ne la renferme qu'eu minimes 
proportions. 

Mais à l'aide de quels caractères le cultivateur 
reconnaîtra-t-il que son sol manque de calcaire? 
Quels sont les indices capables de l'éclairer sur ce 
point important? 

« Le sol calcaire, dit Puv i s , est le plus souvent 
consis tant , se délite facilement aux alternatives 
atmosphériques , fuse aux premières pluies qui 
tombent après la sécheresse , produit des trèfles 
adventices et exclusivement l'esparccfte, se montre 
aussi propre aux légumineuses qu'aux graminées; 
ses plantes parasites sont le m é l a m p y r e , le coque­
licot, l'ononis, le tussilage, le chardon, etc. 

« Le sol sans mélange calcaire est souvent sa­
blonneux, et"néanmoins dans cet état il craint en­
core beaucoup l 'humidité; lorsqu'il est tenace, il se 
durcit par la sécheresse sans se fondre ensuite par 
les pluies . Dans les terrains en labour, il produit 
en abondance les chiendents , les agrostis, les rhi-
nanthes , la petite malricaire et l'oseille, au milieu 
et aux dépens de ses produits agricoles qui ne sont 
souvent que le seigle, le blé noir et les pommes de 
terre. Dans les champs en friche, il se couvre de 
bruyères, de petits joncs , de genêts et de fougères. 

« Le sol non calcaire semble pris en masse, à 
moins qu'il ne soit léger: lorsqu'il est sec, les pluies 
l'attendrissent sans le faire fuser; il craint la séche­
resse et l 'humidité, ne peut se travailler que par un 
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temps tout à fait favorable; il ne s'ameublit que 
par le travail ou la gelée, se prend en masse par 
les pluies el ne semble pas devoir élre facilement 
pénétré par les influences atmosphériques. Le sol 
calcaire, ou, ce qui revient au même, le sol mo­
difié par les agonis calcaires, offre souvent une 
surface colorée ; durcissant moins parla sécheresse, 
il tombe en poussière à la pluie ou même à une 
forte rosée; il se travaille avec peu d'inconvénients 
dans les mauvais temps; sa surface, ameublie, 
granuleuse, semble toujours ouverte aux influences 
atmosphériques ( 1 ) . » 

On peut aussi recourir avantageusement à l'essai 
par les acides qui l'ont effervescence avec le carbo­
nate de chaux. Toutefois , on ne doit pas s'appuyer 
exclusivement sur ce dernier renseignement pour 
déclarer qu'il y a absence, de calcaire, car celui-ci 
se rencontre dans le sol sous d'autres étals qu'à 
celui de carbonate, et alors il se comporte différem­
ment au contact des acides. 

Dans tous les cas , la prudence commande de 
procéder avec beaucoup de circonspection en pa-
relle matière, el lors même que le cultivateur croit 
se trouver dans des conditions favorables au succès 
de l'opération, il doit encore, dans le début, opérer 
sur une petite échelle , l'aire des essais sur différents 
points du domaine, pour ne pas se lancer dans des 
dépenses qui pourraient rester tout à fait stériles. 
Il pourra ainsi contrôler ses prévisions et agir 
alors avec la certitude d'obtenir un plein succès. 

Si nous avons insisté assez longuement sur les 
divers modes d'action de la chaux, c'est afin de 
faire comprendre la véritable nalure de celte sub-

( ( ) P u v i s , Essai sur' lu rlutux, p . 199 e t s u i v . 
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stance comme élément de fécondité et prévenir des 
erreurs fréquemment commises . A la vue des pro­
duits dont la lerre chaulée se couvre, on peut, en 
effet, aisément se tromper sur la cause d'une fer­
tilité jusqu'alors inconnue et être enclin à la rap­
porter à l'élément nouveau introduit dans le sol. 
Une pareille interprétation est fausse , pleine de 
dangers, et compromet la propagation d'une prati­
que toujours avantageuse, lorsqu'elle est sagement 
et rationnellement conduite . La chaux , qu'on ne 
le perde jamais de vue, est incapable de satisfaire 
à tous les besoins de la végétation : elle constitue 
un élément indispensable à l'organisation des plan­
tes, elle favorise l'assimilation des principes nutri­
tifs engagés dans la couche arable ; mais on ne doit 
pas s'imaginer qu'à elle seule , elle puisse fournir 
tous les sucs que nos récolles exigent pour croître 
et fructifier abondamment. C'est pour être tombé 
dans une semblable erreur que l'usage de celte 
substance s'est perdu dans certaines contrées, et 
que des préjugés se sont même élevés contre elle. 
En effet, sous l'empire d'une semblable idée, on est 
nécessairement entraîné à abuser d'une matière que 
l'on considère, à tort, comme pouvant suppléer à 
tous les engrais et comme une source de fécondité 
que l'on ne saurait accumuler dans le sol en trop 
fortes proportions. On se croit dès lors autorisé à 
réduire les fumures, à d iminuerles doses d'engrais, 
alors qu'elles devraient être augmentées , et l'on ne 
tarde pas à stériliser une terre qui, plus judicieu­
sement traitée, eût vu ses produits se maintenir et 
aller croissant. 

Il est dont! une vérité que nous voudrions rendre 
palpable pour tous ceux qui sont à môme de se 
livrer à la pratique du chaulage : c'est que le cal-
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caire, quoique nécessaire aux p lantes , ne peut sa­
tisfaire à toutes leurs exigences. Nous rappellerons, 
en outre, ici , que la chaux favorise d'une manière 
puissante la séparation et la dissolution des diffé­
rents principes utiles à l'économie végétale. On 
doit, par conséquent, tirer des faits une conclusion 
pratique toute différente de celle qu'un examen 
superficiel des résultats peut faire naitre dans l'es­
prit des cullivateurs : c'est que les doses d'engrais 
que l'on confie au sol, au lieu de subir une réduc­
tion après l'application de la chaux, doivent, au 
contraire, s'accroître, sous peine d'escompter la 
fertilité au détriment de l'avenir. Et quoi de plus 
rationnel? Puisque le calcaire ne peut, à lui seul , 
nourrir nos récoltes, il est, clair qu'à une pro­
duction plus abondante doivent correspondre une 
absorption plus considérable de matériaux nu­
tritifs et, par suite, un épuisement plus grand du 
sol. 

Si l'on veut continuer à bénéficier de l'emploi de 
la chaux, il importe donc de rendre au sol en rai­
son de ce qui lui a été enlevé, c'est-à-dire qu'au lieu 
de distribuer les fumiers avec plus de parcimonie 
après l'opération, il est essentiel d'en accroître les 
doses. Et cette augmentation est possible , attendu 
que le chaulage, en élevant la production, déve­
loppe les ressources fourragères de l'exploitation 
et permet de fabriquer de plus fortes quantités 
d'engrais. 

Au risque de nous répéter, disons donc encore 
une fois que les effets de la chaux ne peuvent se 
soutenir sans l'intervention des fumiers, et que ce 
n'est que par l'emploi simultané de ces deux agents 
que l'on maintient et que l'on peut se bercer de 
l'espoir d'augmenter la fertili Lé qu'une première 
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application du calcaire a fait surgir. L'histoire de 
la pratique des chaulages est là pour nous appren­
dre que l'efficacité de ceux-ci ne s'est soutenue que 
pour autant que ce précepte a été rigoureusement 
observé, et que là où il a été transgressé a pris 
naissance le préjugé : que la chaux enrichit le père 
et ruine les enfants. 

La chaux fournil donc un agent fertilisateur 
précieux à celui qui sait l 'employer avec intelli­
gence et modération; m a i s , confiée à îles mains 
ignorantes ou avides, elle peut occasionner de très-
graves abus. 

Si, pour chauler les terres avec espoir de succès , 
il est important de posséder des notions exactes sur-
la véritable nature du calcaire et sur son mode 
d'action, il ne l'est pas moins de savoir l'appliquer 
en proportions convenables , car on peut porter 
atteinte à la fécondité du sol en faisant usage de 
doses trop considérables. On évitera le danger en 
n'employant que des quantités modérées de chaux. 
Cette substance possédant un pouvoir désorganisâ­
t e s très-grand, il est évident, comme le dit judi­
cieusement M. Isidore Pierre , qu'une dose trop 
forte aurait pour elfet d'agir à la fois sur une très-
grande niasse de matières ; qu'il pourrait en résulter 
une quantité de principes solublestrop considérable 
pour être complètement absorbée par les plantes 
de la récolte au profit de laquelle on les voudrait 
utiliser. Comme ces principes soiublcs résistent 
ensuite beaucoup moins à la décomposition en 
produits gazeux et volatils, il en résulte que l'on 
aura ainsi emprunté au sol une somme de richesse 
supérieure à celle qui était réellement utile et qu'il 
se trouvera d'autant plus appauvri aux dépens des 
récoltes qui suivront. C'est pour avoir méconnu ce 
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fait que nombre de cultivateurs ont considérable­
ment dégradé leurs terres (1) . 

Avec des doses modérées , les chaulages ont, il 
est vrai, moins de durée, et il faut revenir à une 
nouvelle application du calcaire dans un laps de 
temps plus court; mais si c'est là un inconvénient, 
il n'est pas suffisant pour autoriser à enfreindre une 
recommandation dont l'oubli peut compromettre le 
succès de l'opération. 

Sans doute, il est permis de s'éclairer sur ce 
point en consultant les pratiques qu'un long usage 
a consacrées ; néanmoins, il ne faudrait pas accep­
ter sans restriction les données qu'elles fournissent, 
car la nature du terrain, la profondeur des labours, 
le climat et la qualité du calcaire employé sont des 
circonstances dont il importe de tenir compte dans 
la fixation des doses . Celles-ci, toutes choses étant 
égales d'ai l leurs, s'élèveront naturellement avec 
l'impureté du calcaire, à m o i n s , cependant , que 
l'on n'ait affaire à de la chaux magnés ienne , q u i , 
ainsi que nous l'avons déjà mentionné, est considé­
rée comme fort épuisante et demande à être appli­
quée avec beaucoup de circonspection. L'abus est 
beaucoup moins à craindre sous un ciel habituelle­
ment humide que sous les climats s ec s ; aussi 
voyons-nous les Anglais employer sur leurs terres 
des quantités de chaux que les cultivateurs du 
Continent doivent se garder d'adopter. Les doses 
anglaises seraient tout au plus admissibles dans les 
terres surchargées de détritus organiques, comme 
dans les défrichements, dans la mise en culture des 
terrains tourbeux, etc. 11 est utile, ce nous semble, 
d'appeler sur ce point toute l'attention des culliva-

(\) Chimie agricole, p . 3 8 7 . 
t a . 
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leurs, car, dans certaines localités de la Belgique, 
ils ont une tendance à introduire dans la couche 
arable de trop fortes quantités de chaux , et il 
importe de les prévenir qu'en agissant de la sorte, ils 
se ménagent des déceptions dans l'avenir. A moins 
de conditions exceptionnelles , il ne parait pas que 
l'on do ive , même dans les premiers chaulages, 
dépasser le chiffre de 10 à 12 mètres cubes à l'hec­
tare, çt, fréquemment , on reconnaîtra l'avantage 
de n'employer que des doses beaucoup moins 
élevées. Ces quanti tés , dont les récoltes peuvent 
ressentir les effets pendant quinze ou vingt ans, ne 
sont toutefois pas applicables à tous les terrains; 
elles représentent un maximum qui ne devra êlre 
atteint que dans les sols compactes , argileux et froi ds, 
et dans les terres légères, sèches , des doses moitié 
moindres seront plus que suffisantes. Dans toutes 
les pratiques des pays où l'usage de la chaux est 
ancien, dit Puv i s , on trouve toujours élabli en 
principe que la chaux doil être employée en moin­
dre proportion à mesure que le sol est plus léger 
ou plus s e c ; son effet est immédiat , plus éner­
gique avec l'une ou l'autre, et, surtout, avec la réu­
nion de ces deux circonstances . On conçoit que, 
mise à forte dose, elle puisse devenir nuisible à ces 
deux variétés de sol ; mais , appliquée avec mesure, 
elle y est aussi productive, aussi efficace que dans 
un sol argi leux; mise à grande dose, elle dessèche 
trop fortement le sol déjà sec de sa nature, y amène 
le coquel icot , le mé lampyre , plantes des sols cal­
caires trop secs ; quelquefois même les épis sèchent 
sur les plantes sans mûrir. On a voulu tirer de là 
des inductions générales contre l'emploi de la chaux, 
mais c'était contre son abus seulement qu'il fallait 
s'élever : la chaux bien employée pouvait dévelop-
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per sur cette nature de sol son action bienfaisante. 
Ainsi, dans les plaines des Landes, dans ce sable 
blanc, inferti le, elle fait naître une fécondité tout 
à fait inespérée ; ainsi, en Angleterre, les hauteurs 
arides du Derbysl i ire et le sol à seigle et avoine du 
Herefordshire ont v u , depuis plus d'un siècle et 
demi, beaucoup améliorer la quotité et l'espèce de 
leurs produits ( 1 ) . 

Il faut donc redoubler de prudence dans le chau-
lage des terres sèches et légères ; e t , suivant la 
recommandation de l'agronome précité, il est pré­
férable, au lieu d'employer la chaux en nature, de 
l'appliquer à ces sortes de terrains sous forme de 
compost. La prescription est surtout importante à 
observer lorsqu'il s'agit d'introduire le calcaire dans 
les sols graveleux. Dans des conditions analogues, 
les tourbières peuvent être d'un grand secours; elles 
fournissent une matière précieuse pour la confec­
tion des composts , et les cultivateurs se priveraient 
bénévolement d'un puissant moyen de fertilisation, 
s'ils négligeaient de l'associer à la chaux qu'ils des­
tinent à leurs champs . 

Puisque la chaux est un des constituants essen­
tiels de nos récoltes, ou admettra, sans peine, que 
les végétations successives déterminent son épuise­
ment graduel. Comme les analyses rapportées plus 
haut le prouvent, les plantes qui entrent dans nos 
assolements se l'approprient en quantités variables, 
e t , conséquemment , la disparition de cet élément 
est réglée par la nature, des récoltes. De là , la 
nécessité de recourir à de nouvelles applications de 
calcaire à des époques plus ou moins rapprochées, 
suivant la nature des végétaux cultivés et l'impor-

(1) P u v i s , Essai sur la chaux, p . 2 7 3 . 
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tance des doses introduites dans le sol. Mais l'ab­
sorption des plantes n'est pas la seule cause qui 
détermine 1 épuisement de cette subs tance , il est 
d'autres circonstances encore qui contribuent à 
amener ce résu l ta t , à précipiter la répétition des 
chaulages . En effet, une partie du calcaire enfoui 
pénètre dans les couches inférieures du terrain où 
elle cesse d'être à la portée des racines ; d'autre 
part, les eaux pluviales , en circulant dans la couche 
arable , doivent en dissoudre une certaine portion 
qu'elles entraînent avec e l les ; enfin, des fractions 
probablement assez importantes de cette mat ière , 
en réagissant sur les constituants du sol , entrent 
dans des combinaisons nouvel les , insolubles, qui 
enchaînent l'action du calcaire et le rendent im­
propre à céder à la succion des racines. Ce sont là 
des pertes qui , pour conserver au sol sa force 
productive, demandent à être comblées par de nou­
veaux chaulages . Mais au bout de combien d'années 
faut-il procéder à ce renouvellement 1? Cette néces­
sité nous est révélée d'abord par la végétation spon­
tanée , la réapparition des plantes adventices qui 
sont l'apanage des sols où manque l'élément cal­
caire, et ensuite par l'état des récoltes . Quand on 
s'aperçoit que le produit de ces dernières baisse 
sans que Ton ait fait subir aucune réduction aux 
fumures, et que les caractères des terrains chaulés 
disparaissent, on peut être certain que la chaux 
commence à faire défaut, qu'elle ne se trouve plus 
en quantité suffisante dans la couche cultivée pour 
manifester ses effets. Une restitution est alors de­
venue nécessaire, et il ne faut pas tarder à y satis­
faire; toutefois , cette nouvelle application du cal­
caire réclame l'emploi de doses moins élevées que 
la première. Il résulte de documents nombreux 
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recueillis par Puv i s , tant en Belgique qu'en France 
et en Allemagne, clans des localités où les chau­
lages se poursuivent, avec un plein succès depuis 
des s ièc les , que la consommation annuelle de la 
chaux dans les terres cultivées correspond à 3 ou 
4 hectolitres par hectare. Ainsi donc, dans les se­
conds chau lages , il sullira d'employer de 3 à 4 
mètres cubes de calcaire par hectare pour obtenir 
des effets qui se feront sentir pendant dix à douze, 
ans. Le principe posé à l'égard des sols secs et 
légers devra également être observé à l'époque du 
renouvellement des chaulages, et, conséquemment, 
il conviendra de ne chauler que pour une période 
limitée à quatre, cinq ou six ans; et comme la ré­
partition uniforme des faibles doses est difficile à 
obtenir, c'est surtout en pareil cas que l'application 
du calcaire par l'intermédiaire des composts sera 
avantageuse. 

Dès que les doses dont on désire faire usage sont 
arrêtées, il reste à s'occuper de leur application 
au terrain destiné à les recevoir. Cette opération 
demande que nous nous y arrêtions un instant, car 
la manière, dont elle s'accomplit et les circonstances 
qui l'accompagnent, ne sont pas sans influence sur 
l'efficacité du chaulage. 

L'humidité, nous l'avons déjà fait pressentir , 
contrarie les effets du calcaire, et lorsqu'elle se 
trouve en abondance dans le sol , elle peut entraver 
complètement son action. C'est là un fait dont il 
faut tenir compte dans la pratique des chaulages, 
si l'on veut éviter les insuccès, toujours fort oné­
reux. Il est bien vrai que la chaux aide puissam­
ment à assainir le sol en l 'ameublissant, en le 
rendant plus poreux, plus perméable, et en facili­
tant l'évaporation ; mais elle est insuffisante pour 
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débarrasser la couche arable des eaux stagnantes, 
et même, en pareille circonstance, son influence se 
trouve entièrement paralysée. Les terres gorgées 
d'humidité ne devraient donc jamais recevoir le 
calcaire avant d'avoir été préalablement assainies 
par l'un des procédés aujourd'hui connus . Dans 
les sols argileux, qui s'égouttent difficilement au 
printemps, il conviendra toujours de faire précéder 
le chaulage par un labour profond a l'aide d'une 
charrue sous-sol , afin d'augmenter la perméabilité 
de la couche végétale et de rendre l'opération plus 
profitable. 

La chaux n'est pas épandue à la surface des 
champs telle qu'elle sort du four, mais bien après 
son déli lement, c'est-à-dire après sa réduction en 
unç poudre fine et ténue. Four l'amener à cet état, 
on suit différents procédés dont M. Isidore Pierre, 
dans sa Chimie agricole, donne une description 
succincte que nous croyons devoir reproduire ici : 

« 1° On peut laisser la chaux se déliter à l'air 
libre, mais on est exposé alors à plusieurs incon­
vénients : la chaux passe plus vile à l'état de car­
bonate en absorbant l'acide carbonique de l'air; 
s'il survient de la pluie, la chaux se délite trop vite 
et fait une espèce de. boue difficile à répandre uni­
formément. On a proposé, il est vrai, de remédier 
à ce dernier inconvénient en plaçant la chaux sous 
des hangars; mais ce procédé d'extinction est peu 
suivi, parce qu'il offre l'inconvénient de rendre la 
chaux plus difficile à charger dans les tombereaux 
qui doivent la conduire aux champs . 

« 2° On a proposé ef mis en pratique le'.délilement 
par immersion, qui consiste à mettre la chaux dans 
des paniers à claire-voie qu'on plonge dans l'eau 
pendant une ou deux minutes el qu'on retire en-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



suite. La chaux, [tendant cette courte immersion, 
absorbe assez d'eau pour pouvoir se déliter et peut 
alors être versée immédiatement dans les tombe­
reaux, où elle continue à se déliter d'elle-même, 
et d'où elle est facilement répandue sur le sol à 
l'aide d'une pelle. Ce procédé n'est guère usité que 
dans les moments de presse. 

« 5° On dépose souvent la chaux par petits tas 
espacés comme des tas de fumier; on les recouvre 
de terre, et au bout de 15 à 2 5 jours, on mélange 
le tout. Si la chaux est suffisamment dél i tée, on 
peut la répandre sur le sol, et la terre avec laquelle 
on l'a incorporée en facilite la régulière dispersion. 
Si la chaux n'est pas complètement fusée lorsqu'on 
fait ce premier recoupage , on recouvre encore 
chaque petit monceau d'un peu de terre , et l'on 
recoupe de nouveau, 8 ou 10 jours après, avant de 
répandre sur le sol. Au lieu de disséminer ainsi la 
chaux par petits t a s , on en fait quelquefois des 
monceaux allongés auxquels on a donné le nom de 
tombes, à cause de leur forme. On les traite de la 
même manière; seulement, on est obligé de trans­
porter lu chaux pour la répandre. Si c'est un léger 
surcroit de dépense, il est certain, d'un autre côté , 
qu'il y a une diminution notable dans la main-d'œu­
vre de détail et qu'on est moins exposé à être gêné 
pour les labours. L'épandage se fait quand on le 
juge opportun ; et lorsque les las sont bien dispo­
sés, on peut les laisser plusieurs muis avant de les 
employer. Il faut avoir grand s o i n , dans ce mode 
d'extinction en petits tas ou en lombes, de boucher 
les crevasses à mesure qu'il s'en forme. 

a i" On suit encore, pour déliter la chaux , une 
autre méthode qui se répand de plus en plus, et qui 
consiste à la disposer par lits alternatifs avec des 
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gazons , des curures de fos sés , curures d'étangs, 
vases de r iv ière , balayures de route, tourbes et 
autres matières dont on veut avancer la désorgani­
sation. On emploie , pour une partie de ces ma­
tières, de une à deux parlies de chaux, et l'on re­
couvre de terre le mélange (1) .» 

On recoupe ensuite les composts à différentes 
reprises jusqu'au moment de leur emploi , qui ne 
doit s'effectuer que quand les substances organiques 
sont arrivées à un état de décomposition assez avan­
cée. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, c'est 
surtout sous cette forme qu'il convient d'appliquer 
la chaux aux terres légères, et, dans tous les cas, 
celle qui est distribuée à faibles doses . 

Quand ou emploie la chaux en nature, la mé­
thode indiquée sous le, n° 3 est sans doute la plus 
avantageuse ; mais , quel que soit d'ailleurs le pro­
cédé adopté, il importe que la chaux soit parfaite­
ment pulvérisée au moment de son épandage. Ce 
travail demande à être fait avec beaucoup de soin 
et doit par conséquent être surveil lé; on l'achève à 
l'aide de la herse. Pour procéder à son exécution, 
il faut, autant que possible , profiter d'un beau 
t e m p s , et éviter que la pluie vienne mouiller la 
poussière de chaux répandue à la surface des 
champs , car alors la matière forme des grumeaux 
qu'il est impossible de, diviser, elle se distribue 
inégalement dans la couche arable, et elle perd 
beaucoup de son efficacité. On la met à l'abri de 
cette influence fâcheuse en l'enterrant; le labour 
donné à cet effet ne doit entamer le sol qu'à quel­
ques centimètres de profondeur, afin de maintenir 
le calcaire dans le milieu où s'élabore la nourriture 

(1) Chimie agricole, p. Îi9'. 
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absorbée par les racines. Les labours subséquents 
opèrent le mélange de cette substance avec la terre 
végétale, l'y distribuent uniformément, ce qui n'au­
rait pas lieu si elle avait été enfouie d'abord à une 
grande profondeur. 

Quant à l'époque où il convient de procéder au 
cbaulage, on ne peut rien préciser. Elle est bien 
souvent réglée par les circonstances locales, et elle 
est toujours subordonnée au système de culture. 
Dans la culture al lerne, ou exécutera naturelle­
ment le cbaulage après les récoltes qui débarrassent 
la terre de bonne heure, et laissent au cultivateur 
un temps assez long pour accomplir, sans précipita­
tion, les différents travaux que cette opération ré­
clame avant le moment des semailles. Quand on 
emploie le calcaire sous forme de compost, comme 
dans ce cas on n'a pas à attendre l'extinction 
spontanée de la chaux sur les c h a m p s , on trouve 
plus aisément le moment propice à son application. 

Marne. 

La marne est un c o m p o s é , à proportions très-
variables , de chaux carbonalée et d'argile aux­
quelles se trouvent associées fréquemment des 
quantités plus ou moins fortes de sable. On y ren­
contre aussi parfois des phosphates , du plâtre, du 
carbonate de magnésie , ainsi que des sels de 
potasse et des matières azotées, comme l'établissent 
les analyses de M. Krocker , rapportées par 
JVL Jioussingault dans son Traité d'Économie" 
rurale. 

Le sable, quand ses grains n'offrent pas une trop 
grande ténuité, peut se séparer par des lavages 
répétés; mais la chaux et l'argile sont intimement 
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unies , et , jusqu'à ce jour, il n'a pas été permis 
d'obtenir la marne artificiellement ; c'est-à-dire 
qu'après avoir isolé, par un moyen quelconque, les 
deux constituants de la marne, nous ne parvenons 
pas à les réunir de façon à rendre au mélange arti­
ficiel les propriétés que possède ie composé naturel, 
à l'état où nous le trouvons à des profondeurs plus 
ou moins grandes dans le sol. 

Toutes les marnes ne jouissent pas des mêmes 
propriétés, et c'est ce que doit savoir le cultivateur 
qui désire eu faire usage pour l'améliora Lion de 
ses terres. Ces différences, fort importantes à con­
naître, dérivent de leur composit ion. Comme nous 
l'avons déjà fait remarquer plus haut, les trois 
constituants habituels de la marne ne s'y retrouvent 
pas constamment dans les mêmes proportions; 
cette substance nous présente, au contraire, des 
variations nombreuses sous ce rapport, et par suite 
dans ses caractères. C'est ainsi que le calcaire 
prédomine dans certaines marnes; dans d'autres, 
cette prédominance appartient à l'argile, parfois au 
sable. Assez ordinairement, les caractères phy­
siques suffisent pour déterminer quel est de ces 
trois corps celui qui existe en plus forte propor­
tion dans la marne que l'on examine. 

Au point de vue agricole, nous pouvons nous 
borner à distinguer trois espèces de marnes, qui 
auront chacune pour caractère spécifique la prédo­
minance de l'un des trois constituants signalés, et 
seront désignées par une expression dérivant du 

• nom du principe eu excès . 

Nous aurons ainsi : 
La marne calcaire, 
La marne argileuse, 
Et la marne sablonneuse ou siliceuse. 
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Comme le calcaire, l'argile et le sable sont trois 
matières terreuses douées de propriétés différentes. 
Il en résulte naturellement que les marnes doivent 
participer des caractères inhérents au constituant 
en excès; et , lorsque le choix lui sera permis , le 
cultivateur devra naturellement accorder la préfé­
rence à la marne la plus apte à répondre au but 
qu'il désire atteindre. 

Les marnes pouvant aisément être confondues 
avec d'autres matières terreuses, telles que l'argile, 
nous ne pouvons omettre les caractères à l'aide 
desquels on peut distinguer ces composés naturels. 
Dans la pratique, en eiî'et, une confusion de ce 
genre peut occasionner de graves mécomptes, faire 
proscrire une opération avantageuse, et, dans tous 
les cas , entraîne des pertes de temps toujours pré­
judiciables. 

Les véritables marnes ont pour caractères essen­
tiels de faire effervescence avec les acides et de 
tomber en poussière, de se déliter, au contact de 
l'air et de l 'humidité. 

Pour s'assurer de la nature d e l à substance que 
l'on examine, il suffit donc d'en soumettre un frag­
ment à l'essai suivant : On prend un verre à moitié 
rempli d'eau et l'on y introduit un morceau de la 
matière. Si l'on a affaire à de la marne, celle-ci se 
délitera promptement au contact du l iquide, pa­
raîtra fuser, et les débris pulvérulents viendront 
occuper le fond du verre où l'essai a lieu. Un phé­
nomène analogue se produirait par une exposition 
à l'air suffisamment prolongée. 

Remarquons, cependant, que les argiles pures 
se délitent aussi, quoique avec plus de lenteur, au 
contact de l'eau, et que de gros sables argileux 
éprouvent rapidement la même réduction. On ne 
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se bornera donc pas à ce premier essai qui pour­
rait induire en erieur, et pour lever tous les 
doutes, on aura recours aux acides . En répandant 
quelques gouttes d'eau forte (acide nitrique), d'acide 
murial ique ou de vinaigre fort sur l'échantillon, 
s'il se manifeste une espèce d'ébullition à la surface 
de la matière attaquée par le l iquide, s'il y a bour­
souflement, en un mot, s'il se produit une efferves­
cence, on peut en conclure que la substance exa­
minée est de la marne. 

La marne est appliquée aux terres en vue de 
deux objets distincts, parsuite du double effet qu'elle 
exerce sur le sol . (les deux modes d'action sont 
plus ou moins apparents suivant les circonstances 
au milieu desquelles on opère, mais ils sont simul­
tanés. 

Assez généralement le mamage a pour but de 
fournir à la couche arable le principe-calcaire, et 
alors il peut èlre assimilé au chaulage. D'autres 
fois, en pratiquant cette opération, on se propose 
de modifier les qualités physiques du terrain, en 
d'autres termes, de lui communiquer plus de con­
sistance, de diminuer sa légèreté, ou bien de le 
rendre plus meuble , plus perméable, et de réduire 
sa trop grande compacité. 

Dans les terres auxquelles elle convient, la 
marne produit des effets fort remarquables , et les 
exemples ne sont pas rares où cetle substance, in­
corporée au sol , en a doublé les produits. Toute­
fois, il en est de la marne comme de la chaux, 
qui peut être nuisible dans certains cas , et son 
emploi doit être réglé d'après les mômes prin­
cipes. 

En présence des heureux effets de la marne sur 
les terres qui en reçoivent pour la première fois, 
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on s'est fréquemment mépris sur la véritable na­
ture de cette substance en lui attribuant des qua­
lités dont elle n'est pas pourvue. Les produits de 
la terre s "élevant après l'application de la marne, 
on a souvent commis l'erreur de croire que ce l le 
matière pouvait suppléer aux engrais. De là, de 
graves mécomptes qui ont fait naître des préven­
tions analogues à celles qui se sont élevées contre 
l'usage de la chaux dans certains pays. 

La vérité est que la marne, pas plus que la 
chaux, ne remplace l'engrais que l'on consacre aux 
terres. Elle communique à celles-ci des propriétés 
nouvelles et des éléments qui y faisaient défaut, ou 
s'y rencontraient en trop faibles quantités pour 
agir efficacement sur les plantes-, mais sa constitu­
tion n'est pas assez complexe pour nourrir nos 
récoltes. 

Exécuté avec intell igence, le marnage influe 
d'une manière frappante sur la croissance de nos 
végétaux cultivés et l'abondance de leurs produits ; 
mais ceux-ci ne se développent pas uniquement 
aux dépens des matériaux introduits dans le sol par 
la marne, car son action fertilisante ne se soutient 
qu'à la faveur des engrais. L'usage de la marne ne 
dispense donc pas de celui des fumiers, et leur 
emploi combiné assure seul des résultats durables. 
Ce point est essentiel dans la pratique qui nous 
occupe. 

La plupart des effets qui nous frappent dans le 
marnage doivent évidemment être rapportés à la 
chaux earbonatée : celle-ci, nous l'avons vu, a une 
action très-prononcée sur les matières organiques; 
les substances humeuses associées à la couche 
arable peuvent entrer en combinaison avec elle, 
passer à l'état de dissolution sous son influence et, 
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sous ce u o m e l élal , pénétrer dans les racines et 
arriver aux différents organes des plantes. Par le 
contact du calcaire et des débris organiques enfouis 
dans le sol , il se produit donc un phénomène à la 
faveur duquel le végétal se trouve pourvu d'aliments 
qu'il saura mettre à profit. Ceci nous donne la 
raison de l'épuisement que subit une terre à la­
quelle on administre de fortes doses de marne, 
sans lui restituer, par les fumures, les éléments 
prélevés par des récoltes abondantes. 

La marne peut bonifier les terres acides, impré­
gnées d'une matière astringente contraire à la vé­
gétation. Elle exerce ici une action bienfaisante à 
la faveur du calcaire qu'elle renferme, lequel dé­
truit la cause d'infertilité en se combinant avec le 
principe nuisible. La chaux pure remplirait sans 
doute mieux le but, mais le cultivateur n'a pas 
toujours le choix des moyens . A la suite d'un sem­
blable Irailemenf, ces terrains, généralement très-
riches en détritus organiques, acquièrent ordinai­
rement une grande fécondité. 

Outre les effets chimiques que nous venons de 
mentionner et qui se manifestent avec d'autant 
plus d'énergie, que la marne est plus riche en cal­
caire, cette substance exerce encore une action 
mécanique qui appelle notre attention. Par une 
application judicieuse, le cultivateur peut, en effet, 
alléger ses sols compactes et donner plus de con­
sistance à ses terres légères, et ces résultats oppo­
sés s'expliquent aisément par la constitution des 
marnes dont on fait usage. Ici se présente naturel­
lement l'examen des caractères des différentes 
espèces de marnes que nous avons admises , et 
l'indication des conditions favorables à leur emploi . 

La marne sablonneuse ou siliceuse est très-riche 
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en sable, et celui-ci y entre fréquemment pour deux 
tiers et plus en poids. L'autre tiers comprend l'ar­
gile et le calcaire en proportions inégales. Cette 
espèce de marne a un aspect plus ou moins grisâ­
tre, est douée d'une grande friabilité et se délaie 
assez facilement dans l 'eau, sans toutefois former 
pâte avec elle ; exposée à l'air, elle fuse lentement 
et ne durcit pas sous l'action du feu. Son usage 
peut être fort avantageux dans certaines circon­
stances, car elle est apte à agir mécaniquement sur 
le sol el à concourir efficacement à son ameubl is-
sement. Ains i , on peut l'incorporer avec succès 
aux terres compactes, argileuses, aux terrains ar-
gilo-calcaires, tenaces et humides , qu'elle divise 
par l'interposition des grains siliceux qui entrent 
dans sa composi t ion; ils deviennent alors plus per­
méables à l'eau et aux agents atmosphériques . 
Celte matière est donc très-propre à agir comme 
amendement; mais elle remplirait évidemment son 
objet d'une façon moins avantageuse, si l'on avait 
pour but de procurer au sol l'élément calcaire. 

La marne argileuse se distingue par la prédo­
minance de l'élément argileux, qui y entre pour550 
à 7o p. c. ; elle est plus compacte, moins friable 
et se délaie moins promptement dans l'eau que la 
précédente : mise en contact avec l'eau, elle forme 
avec celle-ci une pâte courte. Ses propriétés va­
rient avec la quantité de chaux carbonatée qu'elle 
renferme. 

La marne argileuse peut, dans des circonstances 
données, être d'un emploi fort avantageux ; mais il 
est facile de comprendre que ses effets utiles se 
feront sentir précisément dans des conditions op­
posées à celles où l'on peut recourir à l'usage de la 
marne sil iceuse. Ainsi , elle pourra servir à l'amé-
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l ioralion des terres légères, sablonneuses, qui se 
dessèchent avec trop de prompl i lude ; à l'aide de 
cette marne, on communique à celles-ci des pro­
priétés qui assurent davantage le succès des cultu­
res . En se délitant sous l'influence des agents 
atmosphériques , elle se mêle intimement au sol; 
les molécules argileuses s'insinuent entre les par­
ticules sab lonneuses ; le terrain perd ainsi sa trop 
grande perméabilité et gagne une consistance qui 
permet de lui demander du froment et d'autres ré­
col tes , alors qu'avant le niarnage on n'y obtenait 
que du seigle . 

Lorsque dans cette espèce de marne le calcaire 
n'entre qu'en faibles proportions, il est clair que 
l'on ne doit pas attendre de la part de ce dernier 
des effets bien prononcés. 

La marne calcaire renferme au moins KO p. c. 
de calcaire et parfois jusqu'à 9 0 et au delà. Elle se 
distingue généralement des deux précédentes par 
sa dureté et une couleur blanche plus prononcée. 
Elle acquiert parfois la dureté de la pierre. Celle 
espèce se délaie dans l'eau beaucoup plus rapide­
ment que la marne argileuse et forme avec elle une 
pâte très-courte. La marne calcaire doit nécessai­
rement obtenir la préférence chaque fois qu'il 
s'agit de donner au sol l'élément calcaire. Son ac­
tion mécanique est très-puissante et elle convient 
parfaitement aux terres argileuses, compactes , 
difficiles à travailler, et qui retiennent fortement 
les eaux de pluie : elle les divise, les ameublit , les 
rend plus perméables et plus faciles à entamer par 
les instruments aratoires. 

Cette division opérée par l'application de la 
marne exerce la plus heureuse influence sur la 
santé et la vigueur des plantes, en débarrassant le 
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sol d'un excès d'humidité qui en abaisse la tempé­
rature et l'empêche de se réchauffer de bonne heure 
au printemps, et en permettant à l'air de circuler 
dans la couche végétale rendue plus poreuse. Dans 
un terrain meuble , l'appareil souterrain des plan­
tes prend plus de développement, devient plus 
vigoureux et par conséquent plus apte à pomper 
abondamment dans le so l ; ce qui , incontestable­
ment, doit influer de la manière la plus heureuse 
sur les produits. 

Les sols où domine l'argile se durcissent sous 
l'influence des pluies et des chaleurs , et, en outre, 
les instruments aratoires ne peuvent y travailler en 
tout temps : la marne modifie ces caractères. La 
terre marnée durcit moins , éprouve une espèce de 
fusion par l'action de l'humidité, et, conséquein-
menl, est plus facileà entamera l'époque habituelle 
des travaux. 

Rappelons-nous, d'ailleurs, que le sol exerce sur 
l'atmosphère une action absorbante dont l'intensité 
est plus ou moins grande suivant l'étal d'ameublis-
sement dont il jouit , quand, du reste, il est conve­
nablement constitué. Les cultivateurs connaissent 
l'action bienfaisante des déchauniages, des labours 
donnés avant l'hiver, et autres travaux qui ont pour 
objet de soumet Ire aux agents atmosphériques des 
couches qui en étaient privées depuis longtemps. 
11 est donc utile d'ameublir le sol, de détruire sa 
cohésion par des amendements appropriés, afin de 
le mettre à même de soutirer à l'atmosphère les 
principes de fécondité qu'elle recèle. C'est là un 
résultat qui s'obtient par l'application d'une marne 
riche en calcaire aux terrains argileux et, compac­
tes. En outre, le sol bien ameubli profite davantage 
de l'influence bienfaisante des rosées , cl , tout en 
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redoutant moins l 'humidité, il est beaucoup mieux 
à l'abri des sécheresses . 

Cet aperçu suffit pour nous éclairer sur la na­
ture des terres auxquelles la marne peut être avan­
tageuse. Son efficacité se manifeste dans les sols 
lourds, compactes , humides, et s'étend en général 
à tous ceux où la chaux manque. Il est donc fort 
utile de pouvoir reconnaître la présence du calcaire 
dans le sol. 

Pour s'assurer qu'une terre renferme cette sub­
stance, il suffit d'en laisser tomber quelques gram­
mes dans de, fort vinaigre : s'il se produit un bouil­
lonnement, une effervescence dans le l iquide, c'est 
un indice que l'échantillon éprouvé couliciiL de la 
chaux carbonatée. Lorsque ce phénomène ne se 
manifeste pas, le sol, selon toutes probabilités, est. 
dépourvu de calcaire, et l'on peut entreprendre le 
marnage avec espoir de succès . Nous ferons tou­
tefois observer que dans les localités où le marnage 
est inconnu, la prudence commande de n'entre­
prendre cette opération, sur une échelle un peu 
vaste, qu'après avoir préalablement pratiqué quel­
ques essais sur une faible étendue. 

Les plantes qui croissent spontanément dans les 
champs peuvent aussi nous fournir des indications 
sur la nécessité du marnage. La marne produit 
généralement d'heureux effets sur les terrains qui 
se couvrent en abondance de petite rnalricaire, de 
chrysanthème jaune ( z i zan ie ) , de chiendent et 
d'oseille sauvage. Dans certaines localités de noire 
pays , l'apparition de cette dernière plante dans les 
récolles est un signe auquel les cultivateurs recon­
naissent que leurs terres réclament de nouvelles 
doses de marne. 

La marne donne aussi des résultats très avan-
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tageux dans les défrichements récents, dans les 
terrains où croissent abondamment le genêt et la 
bruyère, et dans ceux qui sont riches en détritus 
organiques : tels sont, par exemple, les sols tour­
beux. Dans des conditions analogues, c'est natu­
rellement à la marne calcaire que l'on doit 
recourir, car ici elle jouit d'une supériorité incon­
testable. 

Nous avons indiqué ci-dessus un moyen de re­
connaître la marne et les caractères qui permettent 
de formuler une appréciation sur la nature de la 
substance examinée. Mais si l'on réfléchit que, le 
plus fréquemment, on attend de son emploi des 
modifications analogues à celles provoquées par 
les chaulages, on comprendra qu'il est fort utile de 
pouvoir déterminer la richesse quantitative des 
marnes en calcaire. [Nous verrons, d'ailleurs, que 
cette connaissance est indispensable pour fixer les 
doses dans l'opération du marnage et éviter les tâ­
tonnements. 

Pour s'éclairer sur ce point, il faut nécessaire­
ment avoir recours à l'analyse chimique, et c'est ce 
qui nous décide à faire connaître le procédé sui­
vant, procédé d'ailleurs fort s imple, qui ne réclame 
d'autre appareil qu'une balance douée d'une assez 
grande sensibilité, et fournit à l'opérateur des don­
nées d'une exactitude suffisante : 

« On met dans une bouteille blanche un sixième 
de l'eau qu'elle peut contenir ; on y ajoute une 
quantité d'acide nmrialique ou nitr ique, double à 
peu près du poids de la marne qu'on veut essayer ; 
on met cette bouteille sur le plateau d'une balance, 
on en fait la tare; on jette ensuite sa marne sèche 
dans la bouteille, petit à petit, et par petits mor­
ceaux : l'acide se combine avec la chaux et le gaz 
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carbonique se dégage en bulles. Lorsque l'efferves­
cence est finie, on ajoute, au coté de la balance où 
l'on a placé la tare, ce qui manque pour l'équilibre; 
ce poids ajouté représente celui de l'échantillon de 
marne diminué de l'acide carbonique dégagé. On 
aura donc le poids de l'acide carbonique; et comme 
le carbonate de chaux contient 4 3 p. c. d'acide 
carbonique, on aura le poids du carbonate de chaux 
de l'échantillon en prenant deux fois et tiers celui 
de l'acide carbonique. 

« On peut borner là l 'opération, parce qu'on 
connaît, dans la marne essayée , tout ce qu'il im­
porte le plus de. savoir, la proportion exacte du 
carbonate de chaux qu'elle contient. 

« Si cependant on veut s'assurer de l'exactitude 
de l 'expérience, on pèse un filtre de papier sur le­
quel on fait passer le résidu de l'opération, qu'on 
a préalablement lavé et étendu d'eau pour le dé­
barrasser de l'excès d'acide qui pourrait attaquer 
le filtre : l'eau entraine le muriate ou nitrate de 
chaux qui sont, soluhles . On fait ensuite sécher le 
filtre avec le rés idu; on pèse le tout, et du poids 
étant celui du filtre, on a ht proportion d'argile et 
de sable contenue, dans l'échantillon de marne ; on 
l'ajoute au carbonate de chaux de la première opé­
ration, et, si l'on a bien opéré, leur poids réuni doit 
faire celui de l'échantillon de, marne. 

« Si maintenant on veut connaître les propor­
tions relatives d'argile et de gros sable contenues 
dans la marne, on délaie dans un verre ce qui est 
resté sur le filtre, on verse lentement de l'eau pour 
faire extravaser ; l'eau entraîne les molécules d'ar­
gile et de sable très-fin, et il reste dans le \ase le 
sable dont les grains peuvent se sentir sous les 
doigts. 
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« Le sable fin retenant l'eau à peu près autant 
que l'argile, ils concourent tous deux à rendre le 
sol tenace, tandis que le sable plus gros joue un 
rôle tout contraire et rend le sol plus léger. 

« S'il fallait ensuite trouver les proportions 
d'alumine et de sable fin siliceux qui composent 
l'argile, l'opération devrait alors cire faite par un 
chimiste exercé (1). n 

Il importe toutefois de faire remarquer que la 
quantité de carbonate de chaux contenue dans la 
marne ne suffit pas, dans tous les cas, pour don­
ner une idée exacte de sa valeur. En effet, il est 
des marnes qui, quoique riches en calcaire, exer­
cent sur le sol une action peu remarquée et deman­
dent à être appliquées à fortes doses pour signaler 
leur influence. Cette divergence d'effets de la part 
de marnes de composition chimique à peu près 
identique, est au moins fort singulière et nous dé­
montre que dans la recherche de la valeur compa­
rative de ces composés naturels, il faut faire inter­
venir un autre élément d'appréciation. 

Les intéressantes recherches de RI. de Casparin 
nous ont donné l'explication de cette anomalie, 
qui doit être attribuée à l'inégale délitabilité des 
marnes, propriété sur laquelle l'analyse chimique 
ne nous fournit pas d'indice. Cet habile et savant 
agronome ayant été consulté par M. Lartct sur la 
différence notable que manifestait l'action de diver­
ses marnes sur la végétation, quoique, d'après 
l'analyse chimique , elles fussent douées à peu près 
de la même composition, fut conduit à étudier 
spécialement celte question, si intéressante au 
point de vue pratique. 

1) P u v i s , Essai sur la marne, p. 12H c i s u . l v . 
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« Vingt-cinq voitures d'une de ces marnes, con­
tenant 67 p. c. de carbonate de chaux, produisaient 
un effet égal à celui de deux cents voitures d'autres 
marnes qui en renfermaient de 66 à 41 p. c. La 
proportion de chaux, dans les moins riches de ces 
dernières, ne peut pas rendre compte de la diffé­
rence énorme dans les doses employées . 

« Des échantillons de ces marnes ayant été mis 
à déliter dans l'eau, les premières se fondirent en 
très-peu de temps en une poudre homogène , sans 
laisser de noyaux ; les autres, au contraire, ne se 
délitèrent qu'en part ie , laissant 8 7 a parties sur 
1 .000 de rognons durs, presque entièrement cal­
caires et ne présentant par conséquent que 123 
parties de matières pulvérulentes, sans qu'un très-
long séjour dans l'eau parvînt à délaver la partie 
dure. La partie délilable de la première marne 
était à celle de la seconde comme 1 est à 8 , préci­
sément le rapport inverse des quantités que la pra­
tique avait indiquées comme équivalentes. 

« 11 est facile de déterminer la proportion des 
nodules ou rognons de calcaire compacte et non 
délitable qui existent clans les marnes . On prend 
un kilogramme au moins de la substance, que l'on 
introduit dans un vase assez profond; on ajoute 
assez d'eau pour le recouvrir complètement . Après 
une heure de digestion, on agile le liquide et la 
matière qu'il conlient, et on laisse immédiatement 
écouler l'eau chargée de particules terreuses. Cette 
opération terminée, on remplit le vase de nouvelle 
eau pour exécuter une manœuvre analogue à la 
précédente, et on la répète jusqu'à ce que le liquide 
décanté reste clair, ne se trouble plus par l'agita­
tion. On sèche alors les fragments restés dans le 
vase, on les pèse, et la différence entre ce poids et 
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le poids primitif d'un kilogramme, indique la quan-
tilti de marne délitable (1 ) . » 

L'existence de ces noyaux calcaires ne peut être 
déterminée par le simple aspect , car, comme le 
fait remarquer M. de Gasparin, on trouve des 
marnes très-compactes ayant l'aspect extéri-cur du 
marbre et cependant se réduisant à l'air, et assez 
promptement, en une fine poussière homogène, 
sans laisser aucun nodule calcaire. 

On tomberait, ainsi que nous avons essayé de le 
démontrer, dans une grave erreur, si l'on croyait 
que l'on peut impunément introduire la marne en 
quantités considérables dans le terrain où l'utilité 
de cette substance est d'ailleurs indiquée. L'expé­
rience a, au contraire, fréquemment prouvé qu'il 
est dangereux de dépasser certaines l imites, et que 
ce ne sont pas les doses les plus élevées qui don­
nent toujours les résultats les plus satisfaisants. 
Pour résoudre celle question importante des quan­
tités à employer, les usages établis dans les loca­
lités où le mdrnage est pratiqué avec succès depuis 
longtemps, nous fournissent des données pré­
cieuses . On peut encore s'éclairer sur ce point en 
recherchant la composition des meilleures terres, 
et l'analyse chimique nous a appris que dans les 
sols les plus fertiles la proportion de chaux ne 
dépasse pas S p . c , et qu'il existe de très-bonnes 
terres qui n'eu renferment que 1 et 2 p . c. Eh bien, 
l'expérience des contrées où le marnage est prati­
qué de longue date, concorde avec les investiga­
tions de la chimie , et si l'on résume tous les docu­
ments recueillis à ce sujet, tant, dans notre pays 
qu'en Angleterre, en France et en Allemagne, on 
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arrive à cette conclusion : que la chaux est surtout 
avantageuse à faillies doses et que les quantités de 
marne les plus efficaces sont celles qui introduisent 
dans le sol environ 2 p . c. de calcaire. On peut 
accueillir ce chiffre avec confiance, puisque tous 
les faits témoignent en sa faveur. 

Lorsqu'il s'agit d'exécuter un rnarnage dans une 
localité où cette pratique est inconnue, et où l'on 
ne peut par conséquent recourir aux lumières des 
voisins,, la première chose à faire, après s'être as­
suré que le sol est privé de chaux, c'est de déter­
miner la richesse en calcaire de la marne que l'on 
désire employer. Ce renseignement est indispen­
sable pour la fixation des doses, car il est clair que 
celles-ci seront d'autant plus faibles que la propor­
tion de chaux carbonalée contenue dans la marne 
sera plus élevée. En outre, pour détermine-r exac­
tement le nombre de mètres cubes à répandre par 
hectare, on devra nécessairement tenir compte de 
la profondeur de la couche arable. 

Cette détermination ne présente aucune difficulté 
sér ieuse; mais il peut être utile à certaines per­
sonnes de trouver le calcul tout fait, et c'est ce qui 
nous engage à faire figurer ici le tableau dressé 
par M. Puvis dans son Essai sur la marne. Ce 
tableau indique, les quantités à employer par hectare 
pour différentes profondeurs, et pour des marnes 
contenant de 10 à 9 0 p. c . de calcaire. 
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L o r s q u e 100 p a r t i e s Dr MI.Ttu-s ci'ai-.s nt: MAUNI: N. CKSSAIP.KS A o r . 

d e m a r n e c o n t i e n ­ COI.IHC LADUCULL: D UM-: M'AissKI a ni-: : 
n e n t e u c a r b o n a t e ^ 
d e c h a u x : 

10 cent. i2 cen l . 
1 l c e n t . t e cent . iWccnt. 5(J cent . 

10 2 0 0 2 4 0 2 8 0 521) 5 6 0 4 0 0 

2 0 100 120 U O 160 180 2 6 0 

3 0 0 6 - 6 0 8 0 1 ) 3 . 3 3 1 0 6 . 6 6 1 2 0 1 5 3 . 3 3 

4 0 EO GO 7 0 8 0 9 0 100 

3 0 10 48 5(1 6 4 7 2 8 0 

GO 3 5 . 3 3 40 4 6 . 6 6 3 5 . 5 5 t;o 6 6 . G G 

7 0 2 8 . 3 7 3 / i . 2 8 4 0 4 3 . 7 1 Bl . 4 3 3 7 . 1 4 

8 0 2 3 50 3 3 4 0 4 3 5 0 

M 2 2 . 2 2 2 6 . 6 0 3 1 . 3 5 3;i . 3 a 3 0 4 4 . 1 4 

Les doses inscrites dans ce tableau sont calcu­
lées de maziière à fournir à la couche de terre 
labourable 2 p. c. de calcaire. Il est bon toutefois 
d'observer qu'elles ne doivent pas être considérées 
comme des quantités absolues et invariables, mais 
plutôt comme des moyennes dont on pourra s'écar­
ter dans la pratique, eu égard à la richesse de la 
marne et à la nature, du sol. 

« Pour se conformer au précepte de pratique 
que l'expérience a partout établi, dit P u v i s , les 
doses de marne riches eu calcaire, seront plutôt di­
minuées qu'augmentées pour les terrains légers cl 
secs, surtout quand la couche labourée sera épui­
sée. Avec de la marne argileuse, on restreindra la 
dose sur des sols argileux. 

« Dans les terres acides, dans les défrichements 
a 
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où abonde l'humus insoluble, dans les sols très-
IVoids, il pourra convenir d'augmenter la dose . 

« Cependant, nous ferons remarquer, ajoute ce! 
agronome, que la marne, étant un agent puissoni 
rte la végétation, est toujours utile, même à petite 
dose, mais peut nuire lorsqu'elle est employée en 
trop grande quantité. On a, en général, tout à 
gagner à la répandre d'abord sur une grande éten­
due, au lieu d'en surcharger une plus petite. L'ac­
croissement de produit sur une grande étendue de 
fonds est beaucoup plus grand ; on rentre, par con­
séquent, {dus toi dans ses frais, ce qui encourage à 
continuer et conduit à faire jouir bientôt toute 
l'exploitation du bienfait du inarnage. Le pis-aller 
serait d'arriver [dus tôt à l'époque où il faudrait 
recommencer l'opération. Oc fortes doses , au con­
traire, auraient coûté plus de temps et d'argent, 
fait naître moins de produit, et laissé traîner l'opé­
ration un temps presque indéfini (1). » 

Les marnages exécutés conformément aux doses 
prescrites font sentir leur influence pendant long­
temps ; mais on ne doit pas perdre de vue que, 
chaque récolte enlève au terrain une partie des 
éléments apportés par la marne. Une autre portion 
est entraînée dans les profondeurs du sous-sol ou 
hors des champs par les eaux pluviales, et le prin­
cipe calcaire, en réagissant sur les constituants du 
sol, peut former des combinaisons insolubles qui 
cessent dès lors d'agir physiologiquement sur la 
végétation. Il en résulte qu'au bout de 15 à 2 0 ans 
le principe actif de, la marne se trouve épuisé , et il 
convient de recommencer l'opération. Là où cette 
pratique est anciennement connue, la végétation 

i l ) P u v i ' , Essai sur la marne, p . !A2 
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spontanée fournit des indices sur la nécessité de 
son renouvellement : la réapparition du chiendent, 
du chrysanthème des moissons , de l'oseille sau­
vage, coïncide avec l'épuisement du carbonate de 
chaux. On consultera aussi avantageusement l'état 
des récoltes, car si celles-ci d iminuent , quoique 
l'on n'ait fait subir aucune réduction aux fumures, 
c'est une marque non douteuse que la marne a 
perdu son activité. 

Quand le moment est arrivé de recourir à un 
second niarnagc, il n'est pas nécessaire d'employer 
des doses aussi élevées que la première fois. C'est 
ainsi que la pratique des contrées où l'opération 
se poursuit avec le plus de succès , nous apprend 
qu'il suffit de faire usage de quantités moitié moin­
dres. On pourra donc encore, dans ce cas , utiliser 
le tableau que nous avons inséré plus haut, en 
ayant soin de réduire de, moitié les doses qui s'y 
trouvent inscrites. Par cette application nouvelle 
de la marne, on rend à la couche arable son éner­
gie en lui restituant les matériaux que les végéta­
tions successives avaient peu à peu épuisés. 

Pour clore, l'exposé des renseignements néces­
saires aux cultivateurs dans l'emploi de la marne, 
il nous reste à traiter de son mode d'application 
au sol , et nous ne saurions mieux faire que d'em­
prunter à Puvis les sages recommandations qu'il 
donne dans son Traité ( 1 ) . 

La première condition de succès , lorsque l'on 
veut marner un sol, c'est qu'il soit bien égoutté et 
débarrassé des eaux de la surface. La marne peut 

M) P u v i s . Ouv. t iV . , p . 162 e t s u i v . 
N o u s r e n v o y o n s à oet e x c e l l e n t Traité c e u x d e n o s l e c t e u r s q u i d é s i ­

r e r a i e n t o b t e n i r d e s r e n s e i g n e m e n t s p l u s c o m p l e t s s u r l e s d i f f é r e n t e s 
q u e s t i o n s q u e s o u l è v e ln p r a t i q u e d u m u r m i g c . 
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sans doute aider beaucoup à assainir un sol maré­
cageux, mais elle ne suflit pas. Comme la chaux, 
elle ne peut exercer son action sur le sol que lors­
que, par la nature de sa position ou par suite des 
travaux auxquels on se livre, il est tout à fait dé­
barrassé des eaux surabondantes. 

Là où la jachère est encore, usitée, le charriage 
de la marne sur les terres s'exécute dans le courant 
de l'été; ail leurs, le transport s'effectue après la 
moisson. Il n'est pas , toutefois, indispensable de 
procéder à cette opération immédiatement après 
l'enlèvement des récoltes ; on peut avantageusement 
répandre la marne pendant les gelées : elle se réduit 
alors mieux en poussière , et les récoltes de prin­
temps qu i su iventen montrentdéjà toute l'influence. 

On peut auss i , avec grand avantage, la répandre 
depuis la moisson jusqu'au printemps sur les 
trèfles : la terre ta [lissée de trèfles craint moins les 
pieds des animaux et le passage des chariots . Il est 
très-facile de la bien répartir, parce qu'elle reste 
alors un an et plus à la surface; ce qui la réduit en 
poussière et augmente peut-être son action par 
l'influence de l'air et des météores , car on trouve 
partout, soit dans les l ivres, soit, ce qui est encore 
plus sûr, dans la pratique, la recommandation de 
la laisser exposée à l'air aussi longtemps que pos­
sible, avant de l'enterrer. Dans les terres qui re­
cèlent une grande quantité d'humidité, il est for! 
avantageux de faire précéder le marnage par un 
labour profond, et là où celui-ci présenterait des 
inconvénients, on devra avoir recours à l'emploi de 
la charrue sous-sol . 

La marne doit être, déposée sur le terrain en 
lignes parallèles formées de petits tas égaux, espa­
cés à cinq ou six mè'res de distance en tous sens , 
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afin de faciliter l'épandage et de le rendre uniforme. 
On profite des premiers loisirs de beau temps pour 
la répandre aussi régulièrement que possible. Après 
quelques jours cl des alternatives de soleil et de 
pluie, on repasse sur le sol, afin d'égaliser la marne 
et pour qu'elle le couvre le mieux possible de ses 
débris e n poussière : la bonté et la promptitude 
des résultats dépendent en grande partie de ce 
soin. On laisse ensuite essorer la couche de marne 
aussi longtemps que possible ; il s'établit alors sur 
la surface du sol, à l'aide de l'air et des variations 
atmosphér iques , un travail de réaction chimique 
qui prépare les effets de la marne, les hâte et leur 
donne plus d'énergie. 

La marne ne doit être enterrée que par un beau 
temps et lorsqu'elle est bien délitée cl presque sè­
che. En l'enterrant mouillée, on lui fait reprendre 
son adhérence el elle ne peut se distribuer dans le 
sol. 11 faut encore que le labour soit peu profond, 
parce qu'alors elle se conserve plus aisément dans 
l'épaisseur de la couche végétale où se développe 
l'appareil souterrain des plantes. 

Les instructions qui précèdent regardent parti­
culièrement la marne terreuse; mais lorsqu'il est 
question de marne pierreuse, les gelées d'hiver sont 
presque nécessaires pour la déliter :1e temps qu'elle 
doit passer à la surface dépend de son plus ou 
moins de facilité à se fuser. Thaer cite des a u t e u r s 

anglais qui recommandent de laisser passer la marne 
deux étés et un hiver sur le sol avant de l'enterrer, 
tandis que, dans la Puisaye , où la marne pierreuse 
est assez friable, et où l'on marne abondamment, 
c'est assez d'un hiver pour qu'on puisse l'employer 
avec avantage. En Picardie et en Flandre , où la 
marne est aussi pierreuse, l'expérience a démontré 
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aux cultivateurs qu'un hiver ou lin é(é d'exposition 
à l'air sur le terrain lui suffit. 

On sent qu'il est d'autant plus essentiel d'amener 
la marne à une grande division avant de l'enterrer 
dans le sol, que les doses auxquel les on l'adminis­
tre sont moindres : celles prescrites plus haut exi­
gent cette attention d'une manière particulière, 
parce que ces doses étant modérées , ce n'est qu'au 
moyen d e l à grande division de là marne que toute 
la couche labourée peul entreren contact avec celte 
substance et cire modifiée par elle dans sa com­
position e t , par s u i t e , dans son effet sur la végé­
tation. 

La m a r n e , une fois pulvérisée et répandue de 
manière à former une couche bien divisée à la sur­
face du s o l , on l'enterre au moyen d'un premier 
labour peu profond; on herse, puis on procède à 
un second labour suivi de hersages qui opèrent 
suffisamment son mélange avec la lerre. 

Sans aucun doute, il faut attribuer à la négli­
gence que l'on apporte fréquemment dans l'épan-
dage de la marne, et à l'état sous lequel on l'en­
fouit, son action parfois peu prononcée sur les pre­
mières récoltes qui succèdent au marnage. 

La tangue. 

Les tangues sont des dépôts qui se forment le 
long des côtes , dans les anses , les baies, ainsi qu'à 
l 'embouchure des fleuves et des rivières. Ces dépôts 
sont constitués par des particules très-divisées, 
amenées à un grand état de ténuité, offrant habi­
tuellement l'aspect d'un sable grisâtre, blanc jau­
nâtre ou verdàtre. Sans refuser toute participation 
à l'eau des fleuves et des rivières qui, dans certains 
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,1) Chiutte ugriiok-, p. 035. 

cas, doit intervenir dans leur formation, on s'ac­
corde aujourd'hui à leur reconnaître une origine 
marine, origine suffisamment attestée p a r l a prédo­
minance, dans ces mélanges, des débris de coquil les 
appartenant à des mollusques vivant dans la mer. 
Un examen attentif fait reconnaître dans les tan­
gues de nombreux débris de coqui l les , notamment 
de coquilles d'huitres , des matières sal ines, ainsi 
que divers détritus minéraux enlevés aux roches 
balayées constamment par les eaux de l'océan. 
C'est à l'agitation des flots, à leur action mécani­
que, que doit être rapportée la trituration des élé­
ments qui font partie de ces dépôts vaseux. 

Ces débris d ivers , d'origines si diverses, dit 
U i d . Pierre à qui nous devons un tra\ai l fort remar 
quable sur les tangues , amenés à un état de té­
nuité suffisante, peuvent être tenus en suspension 
par la vague en mouvement . Lorsque la côte est 
abrupte, escarpée, les flots, toujours agités, nepeu-
vent abandonner sur le r h a g e que de grossiers 
fragments de coquilles et de gros sable roulé; mais 
partout où ces mat ières , constamment malaxées 
par le flot, peuvent s'étendre à l'aise sur une plage 
vaste, lorsque le flot peut y perdre peu à peu sa 
vitesse , il laisse tomber d'abord les parcelles les 
plus grossières, puis les sables impalpables et la 
poussière des coquilles triturées. Ce dépôt, c'est la 
t a n g u e ( 1 ) . 

Sur une partie du littoral de la France, notam­
ment eu Normandie et en Bretagne, ces dépôts 
marins sont employés avec succès comme engrais, 
et cela depuis des siècles. Des documents histori­
ques recueillis par M. Bobicrre, attestent que, dès 
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le xn c siècle, les tangues servaient à l 'amendement 
des terres dans certaines parties de la Normandie. 
Aujourd'hui leur usage a pris une extension con­
sidérable et les cultivateurs n'hésilenl pas'à faire 
de grandes dépenses pour s'en procurer. 

On se fera, dit Isid. Pierre, une idée de l'impor­
tance de l'emploi de cette matière en se rappelant 
qu'il en est extrait, chaque année, deux millions 
de mètres cubes sur la partie du littoral comprise 
entre Saiul-Mulo et Is igny, et qu'il en résulte, 
pour les cultivateurs, un déboursé de 4 ou S mil­
lions de francs dont les deux tiers envkon peuvent 
être imputesau seul département de la Manche(1) . 

Voic i , d'après ce thab i l ech imis l e , la composition 
de quelques langues : 

Sur 10QO part i e s en p o i d s . S a i n t - M a l o . Avranches , Cherbourg. 

.Matières c o m b u s t i b l e s o u v o l a t i l e s . G9 U 40 8 24 5 
Cblurc 5 l> 4 0 5 2 

G a 4 2 0 2 
5 1 2 3 1 3 

C a r b o n a t e d e c h a u x 402 6 242 4 

S 7 0 9 3 7 
10 G 7 1 2 0 
7, 1 0 1 t r a c e s . 

Alumine, o x y d e de fer soinblv. à 

f r o i d d a n s l e s a c i d e s . . . . . . . 5 0 1 0 1 i 
G50 a 354 1 719 1 

A z o t e p. c. d e m a t i è r e s s é c h e y - - - 1 G-2 0 71 0 42 

La tangue pèse de 1 0 0 à 1 4 0 kilogrammes l'hec­
tolitre. 

Ces analyses sont suffisantes pour donner une 
idée des éléments utiles aux plantes que l'applica­
tion de la tangue introduit dans le sol . 

Le carbonate de chaux, on le remarquera, s'y 

I) Ouv. rit., ]>. 0 2 0 . 
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rencontre surtout en notable proportion; la tangue 
d'Avranches en renferme jusqu'à 4 0 p . c , mais il 
en est d'autres qui en contiennent plus de S0 p. c. 
Cette richesse est, en tout point, digne d'être men­
tionnée, attendu que les tangues qui dosent la plus 
forte quantité de calcaire, sont aussi celles qui sont 
le plus recherchées . D'un autre c ô t é , l 'expérience 
atteste que les terres les plus sensibles au langage 
sont précisément les plus pauvres en calcaire, el 
celles où le chaulage produit les meilleurs effets. 
Sans doute, la potasse, la soude, l'acide phospho-
rique, e tc . , ne sont pas inutiles dans les tangues, 
mais, en présence des faits, il est bien permis, avec 
Isid. Pierre, de considérer le carbonate de chaux 
comme l'élément le plus important (1). 

Quoique la tangue puisse être appliquée aux 
terres arables dans son état de pureté, c'est cepen­
dant sous forme de c o m p o s t s , après avoir été mé­
langée à du fumier, à des terres, qu'elle est le plus 
fréquemment employée. Les doses dont on fait, 
usage sont extrêmement variables, et sont com­
prises entre 6 et 100 mètres cubes par hectare; les 
doses les plus faibles correspondent aux tangues 
les plus riches en carbonate de chaux. Ces tangages 
se renouvellent tous les 3 , 4 ou 5 ans ( 2 ) . 

Les tangues exposées à l'air foisonnent beau­
coup. Jamais on ne les applique aux terres immé­
diatement au sortir de la tanguière, l'expérience 
ayant appris qu'elles exercent alors une influence 
nuisible sur la végétation. Ce n'est qu'après avoir 
subi pendant plusieurs mois Faction de l'air et de 
la pluie que l'on peut s'en servir avec sécurité. On 
les répand alors, au printemps ou après la première 

(Ci Ouv. cit., p G52. 
(2) Ihid., p. (i29. 
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coupe, sur les prairies naturelles et artificielles, et 
en septembre ou octobre sur les terres labou­
rées. 

La tangue exerce sur le sol une double action, 
chimique et mécanique, et son application peut être 
assimilée au chaulage et au marnage. Aussi voit-on 
les cultivateurs intelligents approprier la langue, 
autant que. cela leur est poss ib le , à la nature de 
leurs terres. Pour les sols compacts et argileux, ils 
donnent la préférence aux tangues sablonneuses et 
calcaires; celles, au contraire, où domine l'élément 
argileux sont recherchées pour les terres légères. 

Les avanluges que nos voisins obtiennent du 
tangage sont peu ou point connus en Belgique, et 
c'est une chose fâcheuse, attendu que nous possé­
dons un gisement considérable de tangue, dans le 
chenal de ÎNieuport. C'est M. Borlier, pensons-
nous , qui, le premier, a signalé ce dépôt à l'atten­
tion des cultivateurs belges , et, depuis lors, il n'a 
cessé de faire des efforts dignes d'éloges (tour pro­
pager l'emploi de cet engrais dans notre pays . 

D'après l'analyse de M. Van den Broeck, la langue 
de Nieuport renferme environ 5 2 pour 1 0 0 de car­
bonate de chaux et 5 4 p o u r 1 0 0 de s i l icesous forme 
de sable. Ainsi que le fait remarquer M. Borl ier , 
cette constitution la rend précieuse pour l'amélio­
ration de cetle bande de terres forles qui s'étend, 
sur le littoral, depuis Adinkcike, frontière de France, 
jusqu'à Wes tcappe l l e , frontière de Hollande. Sui­
vant lui, la tangue de Nieuport, prise sur les l ieux, 
ne coûterail guère que 1 5 centimes l'hectolitre, 
s o i t l fr. 5 0 c. le mètre cube, alors que celle deSaint-
Malo, qui offre avec la précédente une grande ana-
logiede composit ion, se v e n d 2 fr. 8 0 c. Voi là , certes, 
un engrais peu coûleux et qui , mieux apprécié, 
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fournira aux cultivateurs flamands un moyen d'une 
efficacité certaine pour l'amélioration des terres 
argileuses et humides . 

On donne les noms de fahim, coquilles fossiles, 
calcaires coquilliers, e tc . , à des gisements consi­
dérables de débris marins formés, notamment, de 
coquillages dans un état d'altéralion plus ou moins 
avancé, que Ton rencontre sur différents points du 
globe, et ordinairement à peu de profondeur dans 
le sol . 

Les faluniéres, très-nombreuses en France, four­
nissent un produit très-riche en carbonate de chaux 
et dont on tire, en certains endroits, bon parti pour 
l'amendement des terres. 

Un falun des environs de Nantes , analysé par 
MM. Moride et Bobierre, a offert la composition sui­
vante : 

Au moment de l'extraction, ces coquilles fossiles 
sont, parfois, encore tout à fait intactes , mais 
après quelques jours d'exposition à l'air, elles se 
réduisent en poudre avec une extrême facilité. 
Cette altération spontanée, qui rend les faluns 
friables, est des plus précieuses, attendu qu'elle 
dispense de toute préparation et permet d'appliquer 

Faluns. 

M a t i è r e s o r g a n i q u e s . . . . 

S e l s s u l u b l e s 

C a r b o n a t e d e c h a u x 

A l u m i n e et o x y d e d e f e r . . 

S i l i c e 
M a g n é s i e et p e r t e 

0 4 
3 3 

71 2 
0 7 

(4 0 
8 4 

100 0 
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les faluns a u x terres tels qu'ils sont extraits du 
gisement. 

Les faluns peuvent s'employer purs ou sous 
forme de composts . La dernière méthode est préfé­
rable quand les coquilles sont destinées aux terres 
légères. 

Le falunage peut être assimilé au chaulage et au 
marnage ; il exerce sur le sol qui le reçoit, comme 
ces deux dernières opérat ions , une action à la fois 
chimique et phys ique . D a n s les terres fortes et 
argileuses et dans celles qui sont chargées de dé­
tritus organiques, il produit les mêmes résultats et 
doit être appliqué de la même manière, avec les 
mêmes précautions. 

Le l'alun s'emploie à doses variables. En certains 
endroits on en répand de 7 à 8 mètres cubes par 
hectare, mais parfois aussi les quantités s'élèvent 
à 5 0 el 60 mètres cubes . Dans le premier cas , les 
effets du falunage sont sensibles pendant 6 ou 7 an­
nées; avec les quantités máxima, ils se prolongent 
2 0 ans et plus. Ces dernières sont nécessairement 
usitées dans les sols froids et tenaces ou ceux qui 
sont riches en matières organiques. 

Coquilles marines. 

En certains endroits des côtes , la mer accumule 
d'innombrables quantités de coquilles susceptibles 
de recevoir, comme engrais, une fructueuse appli­
cation. Nous en avons en Belg ique , à la Panne près 
de F u m e s , un gisement superbe. On y voit, dit 
M. Bortier, un banc de débris coquil l iersqui s'étend, 
sans interruption, sur une bande de plus de s ixki lo-
mètres , qui n'a pas moins de cinquante mètres de 
largeur sur une profondeur que la sonde n'a pu 
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C a r b o n a t e d e c h a u x 0 8 I 

P h o s p h a t e , d e c h a u x 1 2 

M a t i è r e s o r g a n i q u e s a z o t é e s 0 5 

M a t i è r e s d i v e r s e s eu p r o p o r t i o n s v a r i a b l e s . . 0 2 

1 0 0 0 

Les coquilles marines sont douées d'une grande 
dureté et ne se délitent pas, comme les coquil les 
fossiles, par l'exposition à l'air; aussi n'agissent-elles 
qu'avec beaucoup de lenteur si on les emploie dans 
leur état d'intégrité. Elle ne donnent des effets im­
médiats qu'à condition d'avoir été préalablement 
triturées et pulvérisées. La trituration peut se faire, 
à l'aide de lourdes meules verticales. Mais ce 
moyen [tarait dispendieux. M. Korlier, qui s'est, 
occupé, avec infiniment de zèle , de l'emploi agri­
cole des coquilles déposées sur la plage de laPanne , 
donne à celles-ci la friabilité nécessaire pour rendre 

13. 

atteindre encore; immense dépôt , offrant des co­
quillages entiers avec leur émail et leur diversité 
de cou leurs . . . 

L'Angleterre, qui ne possède ou n'exploite pas 
de faluns, ajoute le même agronome, a utilisé les 
débris eoquilliers qui viennent s'amasser sur cer­
tains points des côtes ; l'exploitation en est devenue 
si considérable, que, pour en effectuer plus écono-
miquementle transport, o n a c o n s t r u i t u n c h e m i n d e 
fer de P a d s l o w à Bodmin. Aujourd'hui , des mil­
liers de, waggons de ce calcaire marin sont expé­
diés de la côte vers l'intérieur et répandent ainsi 
la fertilité sur de grandes étendues de terre dans 
les comtés de Cornvvall et de D e v o n . 

Cescoqui l lespulvérisées , analyséesparM. Payen , 
ont fourni : 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



leur pulvérisation facile, en les soumettant à une 
légère calcination. 

Réduites en poudre, les coquil les sont d'un em­
ploi commode et d'un épandagc facile. On les ap­
plique isolément à la volée sur les terres arables et 
les prairies, ou bien on les stratifié avec des terres 
et des débris organiques pour en former des com­
posts. Ceux-ci doivent cire préférés quand il s'agit 
d'appliquer les débris coquilliers aux terres lé­
gères. 

Si nous ne craignions de nous répéter, nousajou-
terioris que les coquilles m a r i n e s , les faluns, etc. , 
pas plus que la marne et la chaux , ne peuvent rem­
placer les fumiers, et que ce n'est qu'avec le con­
cours de ceux-ci qu'il est permis de maintenir la 
fécondité des terres auxquelles on les applique. 

Afin de communiquer aux coquilles triturées une 
valeur plus grande comme engrais, M. Bortier, 
dans ces derniers t e m p s , les a associées à des ma­
tières animales empruntées également à l'Océan. 
Les astéries, dit-il, dans une notice fort intéres­
sante , se sont présentées comme pouvant remplir 
cette condit ion; mais elles arrivent en trop petite 
quantité sur le rivage pour devenir l'objet d'une 
exploitation importante et continue. 

Nous avons donc dû aller les chercher jusqu'à 
leur source, afin de pouvoir reconnaître l'impor­
tance de leurs gisements. C'est dans ce but que fu­
rent exécutés des sondages, depuis la Panne jusqu'à 
l 'embouchure de l'Escaut. On constata ainsi l'exis­
tence d'une immense région peuplée d'astéries 
dont l'exploitation fut commencée à la Panne , puis 
continuée à Ostcnde . . . Ces zoophytes , qui, il y a 
quelques mois à peine, faisaient le tourment des 
pêcheurs , dont elles embarrassaient les filets, de-
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viennent aujourd'hui un produit d'une valeur pres­
que égale à celle du poisson ( 1 ) . 

Cet engrais est évidemment doué d'une action 
fertilisante supérieure à celle des coquilles isolées , 
et l'innovation, fort heureuse au point de vue agri­
cole, aura, en outre, des conséquences bienfaisantes 
pour les populations des cotes, qui trouvent dans la 
pèche leurs moyens d'existence. 

Plâtre. 

(Sulfate de chaux. — Gypse.) 

Les anciens connaissaient l'usage du plâtre; 
mais ce n'est que depuis un siècle environ que son 
emploi s'est répandu, grâce aux écrits du pasteur 
prolestant Riaver de Kupferzel. À dater de ce mo­
ment, des expériences ayant pour objet de déter­
miner les avantages agricoles du gypse, furent 
instituées en Suisse et en Al lemagne , et démon­
trèrent ses heureux effets sur les champs de trèfle. 
Son usage se propagea alors daas les pays voisins, 
notamment en France , et Franklin fit connaître 
l'utilité de ce composé calcaire aux Américains. 

A l'état naturel , le gypse est une combinaison 
d'acide sulfurique et de c h a u x , communément as­
sociée à une certaine quantité d'eau. V o i c i , du 
reste, la composition telle qu'elle est indiquée pat­
ivi. Houssingault : 

S u l f a t e î le c h a u x . . . . 7 0 2 

E a u d e c o n s t i t u t i o n . . . 2 0 8 

100 0 

f l ) Journaltle la Société centrale d'.tgricullurc de Belgique, ië'âS. 
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Le sulfate de chaux est lui-même constitué par : 

CIKIUX i l 3 

A c i d e s u l j ï i r i q u c Ti8 5 

100 0 

Le gypse est abondamment répandu dans la na­
ture sous différents états . Il est peu solublc dans 
l'eau, qui n'en dissout que ^ de son poids. Sou­
mis à une température peu élevée, il laisse échap­
per son eau de constitution ; sous ce nouvel état, 
il porte le nom de plaire, et se réduit alors en pou­
dre fine avec une grande facililé. C'est ordinaire­
ment après avoir subi la calcination qu'il est em­
ployé en agriculture. Par l'exposition à l'air, le 
sulfate de chaux reprend peu à peu l'eau qu'il avait 
abandonné sous l'influence de la cha leur , et lors­
que le plâtre est mis en contact avec ce l iquide, il 
s'en empare rapidement cl se solidifie : c'est sur 
cette dernière propriété que repose son emploi 
comme mortier et dans le moulage. 

Les effets du plâtre sont loin d'être constamment 
les mêmes ; il n'agit d'ailleurs pas dans tous les 
terrains et n'exerce pas sur toules les espèces de 
plantes une influence également heureuse. L'appli­
cation de ce l le substance donne lieu à de nom­
breuses anomal ies ; aussi a-l-on é m i s s u r s o u action 
un grand nombre de théories, mais il n'en est pas 
une seule à laquelle on ne puisse opposer des objec­
tions sérieuses . Nous nous abstiendrons d'aborder 
l'examen de ces différentes opinions dont nos lec­
teurs ne peuvent tirer aucun fruit. Que le plâtre, 
puisse être avantageusement employé dans une 
foule de circonstances, c'est ce que la pratique se 
charge de démontrer tous les jouis et ce qui, désor­
mais , est incontestable. Nous chercherons , en cou-
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séquence, à présenter ici les conditions favorables 
à l'application de cette substance, ou tout au moins 
celles qui permettent d'en espérer des effets avan­
tageux. Une enquête ouverte, il y a déjà un certain 
nombre d'années, par le gouvernement français, a 
fourni des éléments propres à éclairer la ques­
tion importante de la valeur agricole du plâtre. 
Voici les résultats de cette enquête, tels que les 
résume M. Boussingar.lt dans son Traité d'Écono­
mie rurale : 

1° Le plâtre agit-il favorablement sur les prairies 
artificielles? 

Sur quarante-trois opinions émises , il y en a eu 
quarante affirmatives, trois négatives. 

2 e Le plâtre agit-il favorablement sur les prai­
ries artificielles dont le sol est extrêmement hu­
mide':' 

Non , à l'unanimité. Il y a eu dix opinions 
émises. 

3° Le plâtre peut-il suppléer à l'engrais organi­
que, à l 'humus du sol? En d'autres termes, un sol 
stérile peut-il porter une prairie artificielle par le 
seul fuit du plâtrage? 

N o n , à l'unanimité. Il y a eu sept opinions 
émises. 

i° Le plâtre augmenle-t-il d'une manière per­
ceptible la récolte des céréales? 

Sur trente-deux opinions, il y en" a eu trente 
négatives et deux affirmatives. 

Nous compléterons ces renseignements en rap­
portant des expériences faites en France par M . d e 
Villèle, et en Angleterre par M. Smith, et qui peu­
vent donner une idée de l'amélioration occasionnée 
par le gypse dans des circonstances favorables à 
son emploi. Ces expériences , et les observations 
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qui les accompagnent, sont empruntées à l'ouvrage 
prémentionné (1). 

M. Smith a placé ses cultures sur un terrain 
léger, ayant un sous-sol de craie. L'épaisseur de 
la terre végétale avait un mètre à partir de la téte 
de la pièce; elle diminuait graduellement, de telle 
manière qu'elle n'était plus que de 8 centimètres à 
l'extrémité. Toutes les disposit ions furent prises 
pour que chaque couple de surface cultivée com­
parativement se trouvât dans des conditions aussi 
égales que possible. Voici ledélai l des observations : 

^I) B o u s s i n g a u . l t , Economie rurale, t. n , p ui- e l s u i v 
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Cultures comparées i lu 
et non p lAtré, fut te N 

sainfo in sur u n sol p lâ t ré 
en 1 9 9 2 , 1 9 0 3 et 1 9 9 4 . 

R E M A R Q U E S . 

RAPl'ORT 

d e s 

FASES iUJ GRAIH. 

R é c u l t e s u r u n e (.erre v é ­
g é t a l e n o n p l â i r é e , 1 
m è i r e d e profondeur, 
s o u s - s u l d e c r a i e . . . 

R é c i d i e s u r le su l c o n ­
t i g l i , a y a n t r e ç u 5 
h e c t . 5 8 d e p l â t r e , e n 
a v r i l 1794-

D i f f é r e n c e e n f a v e u r d e 
la r e c o l l e p l â t r é e . . . 

R e c o l l e s u r la m ê m e 
t e r r e v é g é l a l e n o n p l â ­
t r é e , m u i n s p r o f o n d e . 

R é c o l t e s u r le s o l c o n -
USÏU , a y a n t r e ç u 5 
hecl. 5 S d e p l â t r e , e n 
a v r i l 1 7 9 2 . . . . . . 

D i f f é r e n c e e n f a v e u r d e 
la r é c o l l e p l â t r é e . . . 

R é c o l l e s u r la m ê m e 
t e r r e v é g é t a l e n o n p l â ­
t r é e , S c e n t , d e p r o ­
f o n d e u r 

R é c o l t e s u r le s o l c o n -
1Ï£U , : i y a n t r e ç u 5 
l i e e t . 5 8 d e p l a i r e , le 
17 m a i 1 7 9 4 

D i f f é r e n c e e n f a v e u r d e 
la r é c o l t e p l â t r é e . . . 

R é c o l t e s u y l e s o l c o n t i n u 
à l ' e x p é r i e n c e n ° 5 , 
p l a n é e fi l a m ê m e 
d o s e , e n m a i 1 7 9 2 . . 

D i f f é r e n c e e n f a v e u r d e 
la r é c o l t e p l â i r é e d e ­
p u i s d e u x a n s . . . . 

kil. ki l . kii 

3 0 1 8 

¿ 7 8 0 

17G2 

oOG7 

4 7 0 2 

2 4 4 6 

65." 

178 

2G8 

4 1 4 

Ufi 

2 5 0 

2 2 4 

1 5 2 

ì l i ! ) 

b'iiïM 

2 4 7 a 

52 8G 

5 1 9 4 

11)08 

2 5 2 8 

5 5 5 2 

3 2 2 J 

4926 

2 5 9 8 
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Ces résultats démontrent combien Je plâtre fa­
vorise la production du sainfoin. En moyenne la 
récolte non plâtrée étant représentée par 1 0 0 , la 
récolte par l'intervention du p l à l r e e s l d e v e n u e 2 3 1 : 
elle a plus que doublé. L'influence du gypse s'est 
exercée également sur la production de la graine. 
Si l ' o n représente par 1 0 0 le produit en semence 
de la récolte qui n 'a pas reçu de p l â t i e , celui de 
la récolte plâtrée devient 1 9 2 . 

En comparant, dans les diverses expériences, le 
poids des fanes à celui de la graine, o n observe des 
rapports très-différents. M. Smith attribue cette 
différence à la profondeurdela terre végéta le .Dans 
la première expér i ence , celle dans laquelle le ren­
dement e n graines a é t é l e plus é levé , l'épaisseur 
du sol arable était d'un mètre. Les autres cultures 
o n t po rLé sur des parties o ù cette épaisseur était 
considérablement réduite. 

Ainsi , on a : 

lrc expérience : produit en semences du sol plâtré. 

G55 kil. par hectare, épaisseur l I n. 
2= I U » .. 0 3 
5= 250 » 0 1 

En présence de c e fait curieux, M. Smith pense 
q u ' i l manque aux sols peu profonds quelque prin­
cipe essentiel à la fructification, q u e l e plâtre, 
malgré l'activité q u ' i l imprime à leur force produc­
tive, ne peut cependant l e u r procurer. Ces prin­
cipes sont, suivant toute probabil i té , les matières 
organiques, les substances minérales ut i les , natu­
rellement p l u s abondantes dans l a couche de terre 
arable qui est la plus profonde. Les observations 
faites sur le trèfle blanc o n t conduit M. Smith à des 
résultais tout aussi décisifs en faveur du gypse ; 
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elles confirment d'ailleurs les assertions de la plupart 
des agriculteurs. 

Le gypse l'ut appliqué, le 2 2 mai, à raison de 
5 . 5 8 hectolitres par hectare. A cette époque , le 
trèfle se trouvait pâle et semblait manquer de sève. 
Quinze jours après, les effets en étaient évidents : 
bien qu'il n'eût pas tombé de p lu ie , le trèfle, en 
s'enlrelaçanl, forma bientôt un lissu assez épais 
pour se défendre de l'action du soleil , qui brûla 
presque toutes les parties qu'on n'avait pas plâ­
trées. 

Cul tnres comparées ( lu trcHc b lanc p lutre et 

non plâtré. 

r\>cs C U A I N C S P O I D S H A I T O HT 

EIPÉH1ENCES. par par total de la de la fane â la 

hectare. hectare. récolte. graine. 

kil. kit kit. 

A. Rlalré . . . 242!) 347 277G 100 : 14.5 

a. Non plntré. 313 61 076 100 : 6 .7 

Itiiiercnc.e. . . 1314 286 1800 

3. Plâtré . . . 1176 190 2686 100 : 7 .6 

b. Non plâtré. ' 315 67 1612 100 : 7 .0 

Ditïérer.ce . . 951 123 1074 

La moyenne de ces deux expériences montre que 
la récolte du trèfle blanc non plâtré étant 100, celle 
de la sole gypséc est 2 2 5 . 

T R A I T É "ES ENGRAIS . — r. t C 
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Les observations de M. de Vi l lè le complètent en 
quelque sorte celles de M. Smith en les confirmant. 
Elles ont été recueill ies dans le midi de la France, 
près de Caraman (Haute-Garonne) . On les a entre­
prises au point de vue de la pratique la plus géné­
ralement suivie : celle du fanage du trèfle et, du 
sainfoin, dans des sols assez différents par leur 
nature. Les doses de plâtre ont var i é , pour une 
même surface de terrain, dans le rapport de 8 à 3 . 

Les résultais obtenus se trouvent réunis dans le 
tableau suivant. 
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Toule s les recherches entreprises depuis lurs 
sont venues confirmer l'exactitude des résultats 
annoncés par 3IM. Smith et de Vi l lè le ; mais la 
pratique du plâtrage soulève une série de questions 
qui sont loin d'être élucidées actuellement. 

On a cru pendant longtemps que le plaire n'était 
utile que dans les sols privés de calcaire; mais cette 
opinion est complètement erronée. La seule chose 
qui paraisse bien constatée aujourd'hui, c'est que 
les effets du gypse ne se manifestent que dans des 
terrains qui ne renferment pas celte substance en 
quantités appréciables. 

11 est une observation qui déroule complètement 
ceux qui cherchent à expliquer le mode d'action 
du sulfate de chaux : ce composé calcaire n'agit 
pas sur toutes les récoltes. Son influence bienfai­
sante semble se borner aux plantes de la famille 
des légumineuses , le trèfle, le sainfoin, la luzerne, 
les pois , les haricots , etc. Les expériences insti­
tuées pour mesurer son efficacité sur les céréales 
et les plantes-racines ne permettent pas de préco­
niser l'emploi de celte substance pour ces récolles ; 
les produits sont constamment restés les mêmes 
dans les champs plâtrés et non plâtrés, quoique 
les essais aient été répétés dans des conditions va­
riées, pour s'assurer que les influences agrologi­
ques et météorologiques ne contrariaient pas le 
succès de l'opération. 

Le plâtre se montre efficace dans des sols de na­
ture fort différente, mais son action parait être 
nulle dans les terres qui renferment du gypse en 
proportions sensibles (1). Dans tous les cas, cette 

( I ) P o u r r e c o n n a î t r e ]a p r é s e n c e d u g y p s e , Je p r o f e s s e u r W a y i n ­
d i q u e l e p r o c é d é s u i v a u l . : F a i r e d i g é i c r u n p e u d e t e r r e d a n s d e 
l ' e a u f r o i d e , l i l l r c r e t r e c u e i l l i r l e l i q u i d e d a n s d e u x v e r r e s . D a n s 
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subslan.ee esl sans effet dans les terrains maréca­
geux et h u m i d e s ; il sera donc toujours indispen­
sable d'assainir ces sols avant d'y tenter des essais 
de plâtrage, sinon l'opération échouera. 

La température, dit Schwertz , exerce une grande 
influence sur l'action du plâtre, l'ar suite de cel le 
influence, le plâtre répandu dans un printemps 
froid ou lempéré, mais sec, par un temps humide , 
mais froid, ne produira que peu d'effet. Au con­
traire, cet effet sera très-considérable, si les mois 
d'avril et mai sont modérément humides et chauds . 
L'humidité et la chaleur sont les conditions qui 
développent dans toute son énergie l'action de cette 
substance fertilisante. 

Comme le fait remarquer Crud, le sulfate de 
chaux ne produit de bons effets que dans les ter­
rains riches : il importe donc de ne"pas se mépren­
dre sur la fécondité que développe son application ; 
elle ne peut se soutenir par le plâtre seul. L'en­
quête prérnentionnée le constate, et tous les faits 
recueillis démontrent que l'emploi de cette matière 
ne dispense nullement de celui des engrais. 

Le plâtre peut s'appliquer sous deux états diffé­
rents, cuit ou cru. Celui-ci diffère du premier par 
une plus forte proportion d'eau ; mais il est certain 
que le gypse ne gagne rien à la cuisson. Le plâtre 
cuit se pulvérise avec une extrême facilité, et, pour 
réduire le plâtre non calciné au même degré de 
ténuité , il faut une main-d'oiuvre assez consi­
dérable. Il est, vrai que cette différence peut être 
compensée par l'économie de combustible. Nous 

l ' u n o n v e r s e u n p e u d ' o x a l u t e d u m m o u ï u e e t i l se f o r m e , si l e l i ­
q u i d e c o n t i e n t d u p l â t r e , u n p r é c i p i t e b l n n c q u i d é n o t e In p r é s e n c e 
d e la c h a u x ; d u n s l ' a u t r e , o u l a i s s e t o m b e r q u e l q u e s g o u t t e s de m u -
r i e t e d e b u r v l e q u i d o n n e a u s s i u n p r é c i p i t é b l n n c e t d é c è l e ILI p r é ­
s e n c e de E n é i d e s u l f i i r i q u c . 
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T R A I T É É L É M E N T A I R E 

ferons encore remarquer que le plaire cru se prête 
infiniment moins aux falsifications que celui qui a 
subi la cuisson. L'essentiel est donc de décider 
sous quel état il est le plus favorable aux récoltes, 
et c'est un point sur lequel les opinions sont loin 
d'être unanimes. Il est certain qu'il est des contrées 
où l'on ne fait usage que du plâtre cru et que, sous 
cette forme, il y produit de très-heureux etfets, ce 
qui contribue évidemment à maintenir la méthode. 
Quelques expériences tentées dans ces derniers 
temps ont donné des résultats favorables au plâtre 
cru , qui paraîtrait même agir avec plus d'efficacité 
sur la végétation. Pour vider ce dernier point, de 
nouvelles observations et des expériences plus 
nombreuses sont indispensables . 

Comme on le voit, le plâtrage soulève diverses 
questions qui attendent une solut ion, et les con­
ditions où la réussite est certaine sont , encore 
aujourd'hui, indéterminées. Là où l'opération est 
inconnue, il est donc nécessaire de tenter quelques 
essais pour éprouver son inf luence, essais qui, 
d'ailleurs, n'exposent à aucun danger. Dans des 
circonstances favorables, l'application du plâtre 
peut doubler les produits en fourrages, et la per­
spective d'un semblable résultai est sans doute bien 
faite pour engager le cultivateur à se livrer à quel­
ques tentatives. 

Le plâtre, et c'est un caractère qui le distingue 
des autres composés calcaires, s'emploie à très-
faibles doses . Les quantités généralement usitées 
ne. dépassent pas trois cents kilogrammes par bec-
tare, et l'on peut obtenir des elfels très-sensibles 
en n'appliquant que desdascs moitié moindres. 

Avant de répandre le sulfate de chaux sur les 
champs , il importe de le pulvériser aussi coinplé-
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lement que possible , afin que la répartition puisse 
s'accomplir d'une manière uniforme. On profite 
alors d'un temps calme et couvert pour procéder 
à son épandage, qui s'exécute de préférence le soir 
et le matin, alors queles plantes sont encore humides 
de rosée et qu'elles ont déjà acquis un dévelop­
pement de 10 à l a centimètres de hauteur. On le 
répand aussi avantageusement avant ou après une 
petite pluie ; mais il faut soigneusement éviter les 
grandes pluies qui entravent son action, et Puvis 
nous apprend que dans certaines localités du dé­
partement de l'Oise, pour se soustraire à cette in­
fluence, on nel'appliqne qu'après la première coupe. 

L'époque la plus habituellement usitée pour 
confier le gypse aux terres est le printemps ; mais 
il est certain que l'on peut avantageusement le ré­
pandre en d'autres saisons. Des expériences compa­
ratives, continuées pendant plusieurs années consé­
cutives par M. de Marras, dans leTarii-et-Garonne, 
dit Puv i s , il résul te , que le plâtrage fait dans les 
mois de novembre et décembre, développe un effet 
plus puissant sur la végétation des trèfles que celui 
fait en mars ou avril. Chaque année, le, trèfle plâtré 
à la fin de l'automne est plus beau, plus précoce 
que celui plâtré au mois de mars, et peut se donner 
aux bestiaux 15 jours plus tôt. 

D u cho ix de l'époque la plus favorable, dit 
Burger, dépend bien certainement l'effet plus ou 
moins grand du plâtrage. Dans mon expérience, 
le plâtrage d'automne convient aux lieux secs et 
aux terrains s i l i ceux; le plâtrage de printemps ne 
convient particulièrement qu'aux terrains argileux 
et aux climats humides . 

Le plâtre ne. s'emploie pas toujours en couver 
ture, on peut aussi le confier au sol en mêmetemp 
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que la semence de la prairie artificielle. Mathieu de 
Dombasle a reconnu qu'en donnant alors un deini-
plàtrage, et en le complétant au printemps suivant, 
on favorise le développement des prairies artifi­
ciel les . 

Les plâtrages ne doivent pas se répéter à des 
époques trop rapprochées ; il convient de laisser 
écouler un certain intervalle entre leur renouvel­
lement. D u reste, les limites dans lesquelles on 
doit se maintenir à cet égard, sont ordinairement 
déterminées par le retour sur la même sole des 
plantes qui en éprouvent une heureuse influence. 

On reproche aux fourrages plâtrés d'occasionner 
la météorisation chez les animaux qui les con­
somment , mais on a sans doute beaucoup exagéré 
cet inconvénient. Les observations faites à ce sujet 
paraissent établir que l'accident n'est à redouter 
que dans les premiers moments où le bétail est 
soumis au régime du vert. C'est surtout le matin, 
quand elles ont faim cl qu'elles ingèrent avec avi­
dité, que les bêles sont exposées à la météorisation : 
il suffirait donc de s'entourer de précautions au 
début de l'administration de la nourriture verte. 
Au bout de quelques jours , les animaux n'en éprou­
vent plus aucun dérangement, et ils consomment 
tout aussi impunément les fourrages plâtrés que 
ceux qui ne l'ont pas été. 

On accuse aussi le trèfle plâtré de provoquer 
la fluxion périodique chez les chevaux, mais rien -
n'autorise à attribuer au plâtre cette vertu perni­
c ieuse. Dans les contrées où règne la fluxion pério­
dique, il est d'autres circonstances qui peuvent 
donner naissance à cette affection. 

Nous terminerons ce sujet en signalant une 
application du plaire qui parait fort avantageuse, 
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[{} Journal d'Agriculture pratique, 2 P s é r i e , t. ï v . 

et qui a été imaginée par M. Didieux , propriétaire-
cultivateur à Genrupt, près Bourbonnes-les-Bains. 
Les observations de ce praticien ont été publiées, 
en part ie ,dans leJo!<r«a/« / '^gr îa{ i turedeBix io(<) , 
et se trouvent résumées dans le Truite des amen­
dements de P u v i s , auquel nous empruntons les 
renseignements suivants. 

« M. Didieux s'esi assuré, par une suite d'ex­
périences sur de grandes étendues , et qui durent 
depuis plus de cinq ans, qu'en unissant le plâtre 
aux doses ordinaires de fumier, l'effet du mélange 
sur les céréales se prononce de manière à augmen­
ter beaucoup leur produit. 11 a été conduit par le 
hasard à sa découverte. Un domestique jeta un 
reste de plâtre sur un fumier; la récolte des céréales 
produite par ce fumier fut très-supérieure aux ré­
coltes voisines qui avaient reçu une même dose de 
fumier sans plâtre. M. Didieux eu chercha la 
raison et il pensa qu'on ne pouvait l'attribuer qu'au 
mélange qui avait été fait du fumier avec le plâtre; 
il répéta les essais qui confirmèrent son opinion. 
Depuis celte époque, il a multiplié le plâtrage de 
son fumier et a fini par l'étendre à toute son exploi­
tation. 

« Il compose son engrais de couches alternatives 
de fumier et de plâtre à la proportion de ci kilo­
grammes de plâtre cuit pour 5 0 0 kilogrammes de 
fumier ; au bout de 2 4 heures , il se développe une 
odeur forte et pénétrante qui dure 5 à 6 jours : 
le fumier arrive promplemcnl à l'état de fumier 
consommé, sans blanc ni moisissure. 11 emplo i e 
cet engrais au bout de deux m o i s : u n plâtrage p l u s 
ancien donne de moins beaux résultats. 
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« En 1844-, il fit l 'expérience suivante : 
« 11 sema en froment un hectare auquel il donna 

une fumure abondante de fumier plâtré depuis 
deux mois ; le lendemain il sema un hectare con-
ligu qui reçut les mêmes labours et la même quan­
tité de fumier sans plâtre. 

« Tout à côté, et dans le même champ, il sema 
un demi-hectare auquel il donna encore une même 
quantité proportionnelle de fumier plâtré depuis 
s ix mois . Au premier décembre, le blé qui avait 
reçu le fumier plâtre était beaucoup plus vigoureux 
que celui du fumier sans plâtre, et celui dont le 
compost avait été forme depuis deux mois se 
monLra supérieur à celui dont le fumier avait été 
plâtré depuis s ix. Au mois d'avril, ces apparences 
se sout inrent , e t , à la récolte, le blé plâtré pro­
duisit en paille et en grains un tiers de plus que 
le non plâtré, et le produit du fumier plâtré depuis 
deux mois resta supérieur à celui du fumier plâtré 
depuis s ix Comme M. de Marras, M. Didieux 
a remarqué que le plâtre semé au mois de décembre 
produit beaucoup plus d'effet que celui semé plus 
tard. 

« Le succès du fumier plâtré a été très-grand sur 
la vigne : chez M. Didieux, il a doublé le produit, 
sans altérer v la qualité du vin (1) .» 

Plairas ou débris de démolition. 

La démolition des bâtiments procure toujours 
une grande quantité de débris dont le plus fré­
quemment les propriétaires ne demandent qu'à 
être débarrassés, et que les cultivateurs devraient 

(1) P u v t s , Traité des amendements, p , 4 4 6 e t s u i v . 
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soigneusement recueillir, car ils peuvent être utili­
sés comme engrais sur la plupart des terrains , et 
exercent sur toutes nos récoltes une influence fort 
remarquable. Leurs effets sont supérieurs à ceux 
de la marne et de la chaux, et, pour peu que l'on 
consulte leur compos i t ion , on se rend aisément 
compte de celte supériorité. En effet, on n'y ren­
contre pas seulement de la chaux carbonatée, mais 
une certaine quantité de chaux encore à l'état caus­
tique, des nitrates, différents sels de potasse et de 
magnésie, e t , en outre , des matières organiques. 
Les constituants signalés dans les débris de démo­
lition sont presque tous utiles aux p lan le s , et la 
plupart sont très-solubles , ce qui explique leur 
promptitude d'action. 

Les débris provenant d'une même habitation ne 
jouissent pas tous de la même énergie; ceux qui 
sont fournis par les matériaux du rez-de-chaussée 
sont plus estimés que ceux provenant des étages 
supérieurs. La raison en est qu'au contact de l'hu­
midité, il se forme dans les étages inférieurs des 
composés salins qui favorisent puissamment la vé­
gétation. 

Les effets des plâtras ne se manifestent pas dans 
tous les sols ; ils sont surtout très-appropriés aux 
terrains où l'élément calcaire fait défaut. Ail leurs, 
leur application n'est pas exempte de dangers et 
doit être repoussée. On pourrait, tout au plus, en­
freindre cette recommandation dans les sols tena­
ces et compactes . Ils produisent de très-bons résul­
tats dans les prairies qui, sans être marécageuses , 
sont cependanthumidesouret iennentuneproport ion 
d'eau contraire à la qualité des produits ; répandus 
sur des prés de cette nature , ils les améliorent et 
accroissent l'abondance, et la valeur des fourrages. 
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On les emploie tout, aussi avantageusement sur 
les terres en cu l ture , soit en automne, soit au 
printemps. Ils sont également profitables aux cé­
réales d'hiver et à celles de printemps : leur in­
fluence parait porter plutôt sur la production du 
grain que sur celle de la paille. Ils exercent des 
effets vraiment remarquables sur les prairies arti­
ficielles formées de plantes appartenant à la famille 
des légumineuses . 

Les débris de démolition peuvent entrer avec 
avantage dans la confection des composts , mais le 
plus fréquemment on les applique seuls . 

Pour les epandre sur le sol, on saisit un moment 
où celui-ci n'est pas humide et on les distribue 
aussi uniformément que possible. On ne les enfouit 
que par un beau t e m p s , en ayant soin de ne pas 
les enterrer trop profondément. En agissant autre­
m e n t , on rendrait leur action moins sensible, vu 
la solubilité des constituants qui pourraient alors 
échapper à l'action absorbante des racines en fil­
trant dans les couches inférieures du terrain. En 
les recouvrant au moyen d'un labour superficiel, 
on opère donc de façon à profiter de toute l'activité 
de ces matériaux. 

Les quantités dont on fait usage seront avanta­
geusement réglées d'après la nature du s o l , quoi­
que cel le recommandation ne soit pas toujours 
observée. Les terres légères en réclament des doses 
beaucoup moins élevées que les terres fortes et 
compactes ; car on ne doit pas perdre de vue que 
les débris de démolition exercent sur la couche 
arable une action mécanique , ils concourent à 
l'ameublir; et, si l'on ne variait les doses , les quan­
tités que l'on applique impunément aux sols tenaces 
pourraient être nuisibles aux terres légères en 
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augmentant leur défaut dominant, et en les exposant 
ainsi à souffrir de la sécheresse. 

Dans les terres fortes et compactes , les doses 
moyennes s'élèvent à 2 0 0 hectolitres par hectare ; 
mais la prudence commande de réduire celte quan­
tité de moitié dans les sols légers. 

L'effet des débris de démolition est de longue 
durée ; quand ils ont été employés à fortes doses , 
leur action se fait encore sentir après quinze ou 
vingt ans. 

Sulfate de magnésie. 

Le sulfate de magnésie pouvant aujourd'hui 
s'extraire des eaux de la mer en quantité illimitée 
et se vendant à bas prix, M. Isid. Pierre, en 1 8 5 3 , 
institua diverses séries d'expériences à l'effet de 
rechercher si cette substance ne pouvait pas agir 
sur les légumineuses à la façon du plâtre. Voici le 
résultat des essais tentés sur le sainfoin et sur le 
trèfle : 

P R E M I È R E S É R I E D ' E X P É R I E N C K S : s u r le s a i n f o i n . 

Le sainfoin où l'expérience a eu lieu était à sa 
troisième année de coupes . On a choisi , dit 
M. Isid. Pierre, vers le milieu du champ, une 
partie où la végétation paraissait, très-régulière, et 
l'on a marqué 10 parcelles de 4 mètres de largeur 
sur 6 m . 2 S de long, représentant chacune 2 5 cen­
tiares de superficie. La figure ci-jointe donne une 
idée de leur disposition. 

Les matières ont été répandues le 14 mai par' 
un très-beau temps; il est tombé de l'eau les 1 5 , 
16 et 17 mai. 

n 
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Les parcelles ont été soigneusement délimitées 
avec des piquets, et le fourrage qu'elles ont pro­
duit récolté avec soin. 

№ 1. N« 2 . № 3 . N« 4 . 

3 0 0 g r . p l â t r e 

c r u . 

S 0 0 g r . s u l f a t e 

î l e m a g n é s i e . 
R i e n . R i e n . 

№ 3 . N™ 6 . N" 7 . N» 8 . 

R i e n . R i e n . 
1 k i l . s u l f a t e d e 

m a g n é s i e . 

i k i l . p l â t r e 

c r u . 

Voici les résultats fournis par les deux pre­
mières coupes de 1 8 5 3 , rapportés à un hectare : 

E N F O U R R A G E V E R T . 

(3 s e p t e m b r 

PAR HECTARE. 
Première 

co u p e . cûujie. 
Total . 

2 0 0 k i l . n° t. liOO g r . p l a i r e c r u . . 2 8 0 0 0 1 8 0 0 0 4 6 0 0 0 

2 0 0 k i l . n - 2 . 5 0 0 g r . s u l f a t e d e 
2 0 4 0 0 1 8 2 0 0 4 4 6 0 0 

2 G 0 0 0 1 1 4 0 0 .37400 

2 7 2 0 0 1 1 4 0 0 3 8 6 0 0 

» « n" 5 . R i e n 2 6 8 0 0 1 3 0 0 0 3 9 8 0 0 

2 6 0 0 0 1 1 8 0 0 3 7 8 0 O 

4 0 0 k i l . n» 7. 1 k i l . s u l f a t e d e m a -
3 1 0 0 0 1 9 2 0 0 Û 0 2 0 0 

4 0 0 k i l . u°S. 1 k i l . p l a i r e c r u . . . 2 9 0 0 0 1 9 6 0 0 4 8 6 0 0 
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№ 5 . № 2. 

3 0 0 k i l . s u l f a t e 
R i e n . 

d e m a g n é s i e . 

№ 1. № i. 

2 0 0 k i l . s u l f a t e 
R i e n . 

d e m a g n é s i e . 

Chaque parcelle avait 2 5 centiares de superficie 
et représentait la largeur d'un sil lon. La longueur 
du champ et par suite la direction des si l lons 
étaient dans le sens des parcelles 1 et 3 ou des par­
celles 2 et 4 . C'est donc surtout dans ce sens que 
la comparaison doit se faire pour le plus de régula­
rité. 

Ces nombres sont assez significatifs pour n'avoir 
guère besoin de commentaires. 

Le, sulfate de magnésie a agi sur le. sainfoin, 
dans une année humide et généralement froide, dans 
un sol calcaire profond do bonne qualité, et son 
action a été, au moins , aussi efficace que celle du 
plâtre cru , à dose égale, et la dose de 4 0 0 kilo­
grammes par hectare, comme pour le plâtre, parait 
plus avantageuse qu'une dose moindre, dans les 
conditions où l'expérience a été faite. 

2° S É R I E D ' E X P É R I E N C E S : sur le trèfle. 

D a n s le champ de trèfle sur lequel ont eu lieu 
ces essais , on avait choisi 4 parcelles aussi peu 
différentes que possible et cont iguës , disposées 
comme l'indique la figure ci-jointe : 
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La parcelle n° \ , qui avait reçu du sulfate de 
magnésie à raison de 2 0 0 kilogrammes par hectare, 
a rendu sur le pied de. 5 , 0 4 0 kilogrammes de four­
rage sec par hectare. 

La parcelle n° 3 , située sur son prolongement, 
qui n'avait rien reçu, n'a donné qu'un rendement 
de 4 , 4 8 0 kilogrammes de fourrage sec par hec­
tare; différence, 5 6 0 kilogrammes par hectare. 

La p a r c e l l e n ° 2 , qui avait reçu 3 0 0 kilogrammes 
de sulfate de magnésie par hectare, a fourni un 
rendement de fi,000 k i logrammes , tandis que la 
parcelle n° 4 , qui n'avait rien reçu, n'a rendu que 
5 , 2 0 0 ki logrammes par hectare ; différence , 
8 0 0 kilogrammes par hectare. 

Ainsi le trèfle a été sensible à l'action du sulfate 
de magnésie dans un sol argilo-sil iceux ; et, de 
même que pour le sainfoin, la dose de 2 0 0 kilo­
grammes par hectare a donné un excédant de ré­
colle moindre qu'une dose de sulfate plus élevée. 

S'il était permis , ajoute M. Tsid. Pierre, de tirer 
des conclusions d'un aussi pelit nombre d'obser­
vations, nous pourrions presque dire que les excé­
dants de récolte sont proportionnels aux quantités 
de sulfate employées ; car les excédants de 5G0 et 
8 0 0 sont à peu près dans le môme rapport que 2 0 0 
et 3 0 0 . Cependant, ces conclusions exigent de nou­
velles expériences et des essais plus variés. 

Quoi qu'il en soit, les expériences actuelles pa­
raissent montrer que le sulfate de magnésie agit 
avec efficacité sur le trèfle et sur le sainfoin ; elles 
paraissent indiquer aussi que la dose la plus con­
venable à employer doit peu différer de celle qu'on 
adopte pour le plâtre ( i ) . 

( I ) I s i d o r e P i e r r e . Moniteur des comices, n n n . 1 8 3 6 - 3 7 , p 5 1 3 . 
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Acide sulfuriquc 

Au nombre des théories émises pour expliquer 
les effets du plâtre, il en est une qui, aujourd'hui 
abandonnée, a compté beaucoup d'adhérents, et 
consistait à admettre le soufre ou l'acide sulfuriquc 
comme principe actif du gypse. D e là est venue 
l'idée d'employer l'acide sulfuriquc étendu d'eau sur 
les plantes l égumineuses ,e t , à différentes reprises, 
les recuciis agronomiques de. France, d'Allemagne 
et d'Angleterre ont enregistré des essais de ce genre, 
couronnés d'un plein succès . 11 est à regretter que 
les expérimentateurs aient gardé le si lence sur les 
circonstances agrologiques au milieu desquelles ils 
ont opéré. On comprend l'utilité de l'acide sulfu­
riquc dans les terres calcaires où , au contact de 
la c h a u x , il donne naissance à du pla ire; mais 
offre-t-il les mêmes avantages dans les sols privés 
de cet élément? C'est ce dont il est permis de douter. 

Quoi qu'il en soit, on dit avoir obtenu des effets 
analogues a ceux du plâtre, en répandant par hec­
tare 100 kilogrammes d'acide sulfuriquc étendus 
dans 10 mètres cubes d'eau. Il est peut être des 
localités où ce mélange s'obtiendrait à moins de 
frais que l egypse nécessaire an plâtrage de la même 
surface. 

On a aussi imaginé d'immerger les semences dans 
une eau acidulée, avec un centième d'acide sulfuri-
qtie, et l'opération parait avoir donné des résultats 
fort remarquables . Dans ces essais , l'immersion 
de la graine a été prolongée pendant 12 heures. 
RI. P u v i s cite un fermier écossais qui , à l'aide de 
ce procédé appliqué à l'orge, aurait récolté a hec­
tolitres en plus par hectare dans une expérience 
comparat ive . Selon le même agronome, l e s archives 

H 7 . 
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agricoles de Bnyen rapportent, qu'un cultivateur 
allemand immerge toutes ses graines dans une eau 
renfermant un centième d'acide sulfurique. Au 
bout de 12 h e u r e s , il les égoutte et les roule dans 
un mélange de moitié cendres de bois et moitié 
chaux fusée , et il sème immédiatement. Il a ainsi 
obtenu par hectare 7 hectolitres d'orge de plus et 
10 d'avoine. 11 parait que celte immersion, outre 
l'énergie végétale qu'elle accro î t , défend encore la 
semence du dégât des oiseaux etpeut-ètre bien aussi 
des insectes; mais on assure, davantage, contre les 
insectes, en ajoutant au bain acidulé de l'assa fœlida 
ou du jus d'ail. 

Nous emprunterons encore à M. Puvis les expé­
riences rapportées par Kressig, agronome allemand : 
« 6 kilogrammes d'acide sulfurique préalablement 
étendus d'eau, et absorbés par 8 hectolitres de 
cendres de bo is , ont fait produire à un hectare de 
trèfle 8 3 8 kilogrammes de plus qu'un hectare du 
même champ sur lequel on avait répandu la même 
quantité de cendres sans ac ide , et 1 , 1 0 6 de plus 
qu'un autre hectare qui n'avait point reçu de cen­
dres. La même quantité d'acide muriatique a fait 
produire 3 0 0 kilogrammes de moins que l'acide, sul­
furique. D'autre part, la rnème quantité de cendres 
sulfatées semée sur une orge en pleine végétation, 
dont les feuilles avaient environ 12 centimètres de 
longueur, a produit par hectare 2 7 hectolitres et 
demi d'orge et 2 4 quintaux métriques de pai l le , 
pendant que l'hectare voisin, qui n'avait rien reçu, 
n'a produit que 16 hectolitres de grains et 2 0 quin­
taux de paille, ( 1 ) . » 

Ces faits sont sans doute fort curieux et dignes 

(1) Puvis, oav. cit.; p. 4iil cl suiv. 
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de fixer l'attention des cultivateurs, et c'est dans le 
but de provoquer leur confirmation par des expé­
riences tentées dans notre pays , que nous les avons 
rapportés. 

Sulfate de fer. 

Thacr , dans ses Principes raisonnes d'agricul­
ture, fait mention du sulfate de fer, mais les indi­
cations qu'il donne à ce sujet au § 6 6 3 de son 
ouvrage prouvent que. les usages agricoles de cette 
substance étaient fort peu connus au moment où il 
écrivait. Ce n'est guère , en effet , qu'à partir 
de 1 8 4 2 que la couperose verte a sérieusement 
fixé l'attention. A cette époque , M. Eusèbe G r i s , 
professeur de chimie et de physique à Châtillon-
sur-Seine , annonça que le sulfate de fer pouvait 
être employé avec succès à la guérison des plantes 
malades frappées d'éliolement. L'idée d'appliquer 
ce sel aux plantes dont l'état de souffrance se trahit 
par la pâleur et la décoloration des feui l les , lui 
avait été suggérée par l'usage que l'on fait en mé­
decine des [(réparations ferrugineuses pour com­
battre les affections eblorotiques. Les expériences 
relatées dans la première publication de M. Gris 
portaient, presque toutes, sur des plantes cultivées 
en pots ; mais , depuis lors, lu i -même, quelques 
cultivateurs, et différentes commiss ions chargées , 
tant à Paris qu'à Cliàtil lon, d'apprécier le mérite 
de la découverte , étendirent les applications du 
sulfate de fer aux végétaux de pleine terre et aux 
plantes agricoles. 

Aujourd'hui, il est bien avéré que la couperose 
verte jouit de la propriété signalée par M. Gris , 
et que son influence s'exerce non-seulement sur tes 
végétaux herbacés, mais aussi sur les plantes li-
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gueuses . D a n s les expériences entreprises pour 
constater l'eflicacité de celte substance, son action 
a généralement paru se borner aux plantes malades. 

Le sulfate de fer peut servir à l'arrosement 
des racines ou à l'aspersion des feuilles; mais, sui­
vant que l'on a recours à l'un ou à l'autre de ces 
procédés, il faut faire usage de dissolutions plus ou 
moins concentrées . D;ms le premier cas, la solution 
doit contenir 10 à 12 grammes de couperose par 
litre d'eau, et, ordinairement, après trois ou quatre 
arrosements répétés à G ou 7 jours d'intervalle, 
les plantes ont regagné leur vigueur et les feuilles 
leur couleur naturelle. Les effets se manifestentplus 
proniptement sur les plantes en pots que sur celles 
de pleine terre, et la chose se conçoit aisément, car 
dans un espace borné le l iquide arrive avec plus de 
certitude au contact des racines. Quand on opère 
sur des végétaux l igneux , il convient de découvrir 
les grosses racines horizontales, afin de mieux dis­
tribuer le liquide et de le mettre plus sûrement en 
rapport avec la partie absorbante de l'appareil sou­
terrain, c'est-à-dire avec le, chevelu. 

Quand on emploie le liquide en aspersion, il faut 
que la solution soit beaucoup plus faible; celle-ci 
ne doit contenir que 1 à 2 grammes au plus de sul­
fate de fer par litre d'eau : plus concentrée, elle tue 
les plantes au heu de les guérir. On la répand à 
l'tlide d'un arrosoir à pomme, ou on l'applique sur 
les feuilles malades au moyen d'un pinceau. On 
peut employer s imultanément les arrosements et les 
aspersions. Oncesse letrai lementlorsque les feuilles 
reprennent leur coloration normale et que les plantes 
montrent de nouveaux jets . 

L'opération ne réussit pas clans les temps froids; 
les effets du remède sont surtout apparents lors-
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qu'il est appliqué par une température de 15 à 2 0 
degrés. 

Voici maintenant quelques applications agricoles 
du sulfate de fer : 

Le 15 avril 1 8 4 3 , M. Godin, membre du comité 
d'agriculture de Châtillon-sur-Scine, de concert 
avec M. Gris , opéra sur une pièce de terre de 
56 ares parfaitement homogène, laquelle était em­
blavée de luzerne semée en 1 8 4 2 , et qui n'avait reçu 
aucun amendement. Un tiers de la pièce ne reçut ni 
sulfate de fer, ni plâtre cu i t ; sur un second tiers, 
on répandit un peu moins de 2 1 / 2 kilogrammes de 
sulfate de fer mélangé à deux doubles décalitres de 
terre sèche pulvérulente; le troisième tiers reçut 
deux doubles décalitres de plâtre cuit. 

La partie plâtrée et celle qui avait reçu le sul­
fate de fer ont offert la même vigueur de végétation. 
Sur la portion qui n'axait rien reçu, ht récolte s'est 
montrée d'un tiers à un quart moins haute et moins 
serrée. 

Le 7 avril de la mémo année, M. ]\!aitre répan­
dit un kilogramme de sulfate de fer grossièrement 
p u h c r i s e et mélangé avec 25 litres de terre arable 
bien meuble sur 14 ares de luzerne d'un an non 
plâtrée. Ces 14 ares furent, distingués par des pi­
quets du reste de la pièce, laquelle fut plâtrée le 
surlendemain. Au moment de la coupe, l'œil le 
plus exercé n'aurait pu établir aucune différence 
entre les diverses parties de la pièce : même hau­
teur, même vigueur des tiges. 

Dans ces essais sur les légumineuses , la coupe­
rose a agi à la manière du plâtre; mais , sur d'au­
tres espèces de plantes saines, elle n'a pas paru 
exercer d'action appréciable. 

Les expériences suivantes démontrent l'heureuse 
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influence des solutions ferrugineuses appliquées 
aux céréales maladives et atteintes de chlorose. 

En 1 8 4 3 , M. Leclère répandit du sulfate de fer, 
dans les proportions employées par M. Godin, sur 
des parties de blés d'hiver jaunes languissants qui 
se rétablirent en peu de t e m p s , et atteignirent la 
même vigueur que les blés vois ins non atteints de 
maladie. 

Le 15 septembre 1 8 4 4 , M. Dumont , de Fontaine 
(Côle-d'Or), ensemença en blé un champ de trèfle 
de la contenance d'un demi-hectare, terre com­
pacte, mélangée d'argile et de calcaire, terrain peu 
fécond sur lequel on ne pouvait obtenir des récoltes 
passables qu'à l'aide d'excellentes fumures. La 
levée fut fort belle pendant quelque temps; mais, 
au moment de pousser les secondes feuilles, la vé­
gétation, d'un beau vert qu'elle était, prit insensi­
blement une teintejaune qui devint très prononcée; 
quelques feuilles se desséchèrent , et çà et là des 
plants périrent. C'est alors que M. Dumont eut re­
cours au remède proposé par M. Gris , et il répan­
dit le sulfate de fer à la dose de 8 kilogrammes à 
l'hectare. Il laissa dans le milieu du champ, sur 
un endroit très-apparent et l imité par des piquets, 
environ 5 ares où rien ne fut répandu. 

Huit jours après l'opération, le blé commença à 
reverdir. Cet heureux effet se fit sentir progressi­
vement, et au bout de s ix semaines la végétation 
était aussi belle que dans les champs voisins qui 
n'avaient souffert d'aucune maladie. Au printemps 
suivant, l'effet du sulfate de fer devint surtout évi­
dent, et à 5 0 0 mètres de distance, on reconnaissait 
parfaitement la partie non sulfatée. 

Encouragé par ce succès , dans le courant de 
mars 1 8 4 5 , les conditions atmosphériques se trou-
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vaut analogues à celles de l'automne 1844, il ré­
pandit du sulfate de fer sur tous les blés , à la dose 
indiquée, avec la précaution de laisser dans cha­
que parcelle une portion intacte , pour servir de 
ternie de comparaison. Celle application resta sans 
effet. A la vér i té , ajoute cet agriculteur dans sa 
communication, la végétation de mes blés était plus 
ou moins belle, selon la qualité des divers terrains, 
mais il n'y avait pas de maladie. 

Quant à l'action bienfaisante des solutions fer­
rugineuses sur les végétaux l igneux atteints de 
chlorose, elle a été constatée à différentes reprises , 
depuis une douzaine d'années, par MM. Brongniart, 
Pépin, Duca i sne , e tc . , qui ont soumis , avec le plus 
grand succès , à ce mode de traitement des poiriers, 

'des pêchers, des v ignes , des orangers, des aunes , 
des bouleaux, etc. 

Cendres de bois. 

Résidus de l'incinération des matières l igneuses , 
les cendres doivent nécessairement contenir des 
principes utiles à la végétation, car les éléments 
qui les composent ont déjà fait partie de l'organisa­
tion végétale. On y trouve des carbonates de po­
tasse, de soude, de chaux et de magnésie , des sul­
fates , des p h o s p h a t e s , des silicates alcalins et 
terreux, ainsi que de la silice. 

Les principes constituants des cendres de bois 
sont les uns solubles , les autres insolubles. Au 
nombre de ces derniers figurent les carbonates et 
phosphates de chaux et de magnésie , la chaux 
et la magnésie à l'état caustique, la s i l i ce , etc. 
Les substances solubles sout des sels à base de 
potasse et de soude. 
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D a n s les cendres , la prédominance appartient, 
en général, aux sels calcaires : le carbonate, à lui 
seul, forme souvent la moitié de leur poids. Les 
phosphates terreux s'y rencontrent en proportions 
moins élevées, mais certaines cendres en renfer­
ment, cependant, jusqu'à 15 et 20 p. c. Au reste, 
la composit ion des cendres est extrêmement varia­
ble : elle dépend, non-seulement, des plantes qui 
les fournissent, mais en même temps de la nature 
du sol sur lequel les plantes ontvécu. l i e n est qui 
sont très-riches en alcalis , enlre autres, celles du 
charme qui contiennent jusqu'à 0 . 5 0 de potasse. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que dans les cen­
dres employées comme engrais , les matières cal 
caires jouent un grand rôle. L'expérience a depuis 
longtemps consacré leur application dans les sols 
dépourvus de calcaire où elles l'introduisent. Elles 
exercent sur la terre qui les reçoit une action mé­
canique très-apparente : elles contribuent à ameu­
blir les terres fortes, tandis qu'elles communiquent 
plus de consistance aux terres légères. 

Ce n'est pas aux terres habituellement sèches 
que les cendres sont le plus profitables ; elles con­
viennent surtout aux terres argileuses et à celles 
qui retiennent une certaine dose d'humidité, ou 
tout au moins sont douées de fraîcheur. C'est ainsi 
que, dans les Flandres, on en fait une grande con­
sommation dans la culture des terres sablonneuses 
et cela avec un plein succès . .Mais il est à remar­
quer que ces sols sablonneux retiennent une assez 
forte proportion d'eau, au moins pendant l'hiver, et 
que les cultivateurs sont obligés de leur appliquer 
les modes d'assainissement usités dans les terres 
argileuses, sinon les récoltes souffrent de l'excès 
d'humidité en hiver. Dans ces sortes de terre, 
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l'usage des cendres est probablement le procédé le 
plus avantageux pour leur fournir le calcaire qui 
leur manque; les cultivateurs ne les chaulent pas, 
car ils ont reconnu que cctLe opération expose leurs 
récolles à souffrir de la sécheresse en été. 

Si la sécheresse contrarie l'action des cendres, 
l'excès d'humidité ne lui est pas moins nuisible ; 
aussi convient-il d'assainir les terres gorgées d'eau 
avant.de leur confier les cendres, sinon celles-ci res­
tent sans effet. 

On peut les employer avec beaucoup de succès 
dans les sols tourbeux, dans ceux qui sont chargés 
d'une grande quantité de débris organiques, dans 
les défrichements, ainsi que dans les terrains qui 
recèlent des principes acides dont les cendres opè­
rent fa neutralisation. 

Les cendres sont surtout très-profitables aux 
légumineuses , aux plantes oléagineuses, au sarrasin, 
aux céréales : appliquées à celles-ci, elles parais­
sent surtout agir sur la production du graiu, dont 
elles augmentent les qualités, tout en donnant à la 
paille plus de solidité pour résister à la verse. Sur 
le trèfle, elles produisent des effets qui sont généra­
lement bien appréciés, au moins en Belgique. Elles 
constituent également un excellent engrais pour les 
prairies naturelles, et lorsque ces dernières sont 
infestées de carex, de joncs, de mousses , e tc . , on 
peut faire disparaître ces mauvaises plantes par 
l'emploi réitéré des cendres , et, au bout de peu de 
temps, on les voit remjdacées par des petits trèfles 
et d'autres herbes de bonne qualité. 

On répand les cendres en automne ou vers la fin 
de l'hiver, alors que le terrain est pourvu d'humidité. 
Appliquées dans la saison sèche, elles agissent 
défavorablement, elles brûlent les plantes, disent 

(8 
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les cultivateurs. Cet effet s'observe même à la fin 
de l'hiver si les pluies n'apportent pas au sol une 
humidité bienfaisante. On évite également de les 
répandre immédiatement après la pluie, sur les 
herbes humides, car, en adhérant aux feuilles, elles 
peuvent en entamer le parenchyme. Ce danger est 
surtout à craindre quand on fait usage de cendres 
très-riches en alcalis (soude et potasse) . 

On emploie les cendres à raison de 2 0 , 3 0 , 4 0 , 
6 0 , 8 0 hectolitres et plus par hectare. Les doses les 
plus élevées sont usitées dans les terres humides et 
sous les climats brumeux. Dans les terres sablon­
neuses des Flandres auxquelles nous faisions allusion 
tout à l'heure, on introduit jusqu'à 6 0 , 8 0 liectol. 
e tplus par hectare, et l'on s'en sert surtout pour le 
trèfle et les emblavures de seigle ; quelquefois les 
doses sont divisées et l'on applique moitié au trèfle 
et moitié au seigle. On renouvelle l'application de 
ces doses tous les six ou sept ans . 

Parmi les cendres de bois proprement dites, les 
plus estimées sont celles de faux ébénier, d'orme, 
de hêtre, de sarment de vigne, de chêne, de frêne. 
Les moins bonnes sont celles de tremble et d'aune; 
les tiges de tabac, de pavot ou d'oeillette, de fou­
gère, de colza, de topinambour, de maïs , de fèves, 
fournissent de très-bonnes cendres ('!). 

Cendres de paille. 

Dans quelques localités des Flandres , on prépare, 
en brûlant les déchets de paille, les menues-pail les , 
les balles des céréales et les déchets du tarare, des 
cendres très-esl imées. L'essentiel dans cette prépa-

( ! ) I s u l . P i e r r e . Chimie agricole. 
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ration consiste à diriger convenablement le feu de 
manière à ce que la matière organique ne soit pas 
entièrement détruite, mais carbonisée. Les déchets 
précités sont disposés sur le sol , en tas longs et 
étroits, afin de pouvoir diriger plus aisément la 
combustion. Celle-ci doit s'effectuer sans flammes 
et quand on s'aperçoit que sur certains points de la 
masse, le feu agit trop vivement, on le modère en y 
projetant de l'eau. 

On obtient de la sorte des cendres fort recher­
chées que l'on emploie dans les mêmes circon­
stances que les cendres de bois , mais qui sont pré­
férées à ces dernières dans la culture du lin. 
L'expérience a démontré, en effet, que les cendres 
de bois neuves ou de tourbe, appliquées au sol , peu 
de temps avant les semailles du lin, peuvent nuire à 
cette plante textile, tandis que le même danger n'est 
pas à redouter avec les cendres de paille, préparées 
comme nous venons de le dire. 

Les cendres que procurent les pailles et menues-
pailles carbonisées, nous ont également paru agir 
avec plus d'efficacité sur les céréales, au moins dans 
les terres sablonneuses, qne les cendres de bois et 
de tourbe, quoique ces diverses cendres soient ré­
pandues en doses égales. 

Quand on ne fait pas immédiatement, usage des 
cendres, ce qui est le cas le plus général, il importe 
de les abriter, de les mettre sous un hangar où 
elles soient garanties contre les eaux pluviales, qui 
leur font éprouver des avaries, en entraînant une 
portion des sels solubles. 

Les cendres ne sont pas disposées en tas sur les 
champs comme cela a lieu pour la m a r n e , la 
c h a u x , e lc . ; elles y sont transportées à l'aide 
de tombereaux, au moins dans les Flandres, et 
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répandues immédiatement à l a i d e d'une large 
pelle. 

Cendres lessivées (cfiarrées). 

Les cendres lessivées sont d'un emploi beaucoup 
plus fréquent en agriculture que les cendres de 
bois neuves dont l'industrie s'empare pour diffé­
rents usages , circonstance qui , en élevant leur prix, 
rend leur acquisition coûteuse. Celles-là sont li­
vrées à nos campagnes par les savonneries , les 
blanchisseries, les fabriques de salpèlre : les trai­
tements auxquels elles ont été soumises les ont, 
en grande part ie , dépouillées des sels soluhles, 
mais elles n'en sont cependant pas complètement 
épuisées . 

L'application des cendres vives réclame certaines 
précaut ions , car elles peuvent brûler les organes 
fol iacés; la charréc , ne renfermant plus qu'une 
faible proportion de sels a lca l ins , n'expose pas au 
même danger. Outre des silicates de potasse et de 
soude, on retrouve naturellement dans les cendres 
lessivées toutes les matières inso lubles , les phos­
phates et les carbonates terreux; celles qui pro­
viennent des savonneries cont iennent , en outre, 
une quantité de chaux assez forte, ajoutée pendant 
lu fabrication pour donner de la causticité aux 
lessives. 

Les oharrées se montrent surfont efficaces dans 
les lerres arg i l euses , elles sont moins profitables 
aux terres légères, à moins que celles-ci ne soient 
riches en débris organiques. On peut les associer 
avantageusement aux enfouissements verts. Elles 
produisent de très-bons effets dans les sols hu­
mides , sauf dans les années pluvieuses. Il importe 
toutefois de ne pas en faire usage dans les terrains 
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où les eaux sont stagnantes, car elles y restent sans 
action. 

On a reconnu, depuis longtemps, que, dans les 
défrichements, les cendres lessivées produisent des 
effets supérieurs à ceux des cendres neuves . Dans 
les défrichements du centre de la France, suivant 
M. de Romanet , un "mètre cube de charrée donne 
le même, résultat que deux mètres cubes de cendres 
neuves. D'après AI. Bobierre, il en est de même 
dans tous les sols à réaction ac ide , tels que les 
bruyères, les landes chargées de détritus orga­
niques, les terrains tourbeux, etc. 

Les cendres doivent être employées bien sèches , 
et quand on ne les utilise, pas de suite, il importe 
de les conserver dans un endroit où elles soient à 
l'abri de l'humidité. Il faut veiller à ce que leur 
répartition à la surface du sol se fasse aussi uni­
formément que possible. Elles ne doivent être 
enterrées que légèrement, e t , dans le plus 
grand nombre des cas , un simple hersage suffit 
pour les placer à la profondeur convenable. 
Ce n'est que quand on fait usage de doses très-
élevées que l'on a recours à la charrue pour les 
recouvrir, et encore le labour ne doit-il être que 
superficiel. 

La charrée se répand quelquefois en même temps 
que la semence. On l'applique aussi aux récoltes 
déjà levées, soit en automne, soit au printemps. La 
p lu ie , arrivant après son épandage, favorise son 
ac t ion , et une sécheresse opiniâtre peut entraver 
ses effets. 

Les cendres lessivées conviennent à toutes les 
récoltes , aux légumineuses , aux c é r é a l e s , aux 
plantes oléagineuses, etc. Sur les terrains cendrés, 
les céréales sont moins exposées à la verse ; la 

18. 
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paille gagne de la consistance et acquiert assez de 
rigidité pour soutenir son épi sans fléchir. 

Dans les montagnes , où l'on a à lutter contre 
un climat r igoureux, dit Sclrwcrtz, l'emploi de la 
cendre est indispensable pour la production du 
trèfle. On l'applique immédiatement au seigle, au­
quel succède l'orge, dans laquelle on sème le trèfle. 
Quelque bien qu'ait été fumé le seigle, si on ne le 
cendre pas, il ne vaut pas la peine de semer ensuite 
de l'orge et encore moins du (rèfle. L'action de ce 
précieux engrais est telle, qu'au sommet du Schar-
fenberg, haute montagne en W e s t p h a l i e , le trèfle 
peut encore être pâturé en automne, après avoir 
donné deux bonnes coupes dans l'année. Même 
dans la seconde année, le trèfle y donne encore 
souvent deux coupes (1) . 

Répandue sur les prairies, la charrée y produit 
des effets fort remarquables : elle améliore la qua­
lité de l'herbe et augmente les produits. 

On emploie ordinairement les cendres à la dose 
de 2 0 à 30 hectolitres par hectare , dont le sol se 
ressent pendant deux ans au moins . Ces quantités 
peuvent être trop élevées pour les terres légères 
sèches , mais on les accroîtra avec avantage dans 
les terres fortes, h u m i d e s , et el les atteignent fré­
quemment 4 0 et 60 hectolitres qui prolongent leurs 
effets pendant 7 et 8 ans. Sous le climat brumeux 
de la Hol lande , on fait usage de quantités bien 
supérieures à ces dernières, puisque l'on répand 
parfois jusqu'à 1 5 0 hectolitres de charrée par hec­
tare, dont l'action peut se manifester pendant l a 
ou 2 0 ans ( 2 ) . 

Les c e n d r e s , appliquées avec d iscernement , 

Cl) S c h w e r f z , Préceptes d'Agriculture pratique, p . 1 2 9 e t s u l v . 
(2) I s i d o r e P i e r r e , OMIT, c i t e , p . K€0. 
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influent sans doute d'une manière fort heureuse 
sur les réco l t e s ; mais elles ne peuvent pas , à elles 
s e u l e s , maintenir l'équilibre de fécondité d u n e 
exploitation : l 'expérience a fréquemment démontré 
que pour soutenir leurs effets, le concours des 
fumiers d'étable est nécessaire. C'est par l'emploi 
alternatif ou simultané de ces deux agents , que l'on 
obtient les résultats les plus remarquables. Dans 
les pays où l'on en connaît le mieux le prix et 
l'usage, observe P u v i s , on est resté convaincu que, 
comme pour l'emploi de la marne et de la chaux, 
l'union du fumier avec les cendres double récipro­
quement leur ac t ion , et que ce mélange accroît 
beaucoup la fécondité naturelle du sol. D a n s une 
commune des environs de Louhans ( S a ô n e - e t -
Loire) , on emploie les cendres plus volontiers pour 
le froment : on joint moitié de la dose ordinaire du 
fumier à 8 à 10 hectolitres de cendres par hectare, 
et cette demi-dose de l'une et de l'autre substance 
produit plus que leur dose entière employée sépa­
rément. Dans la commune de Saint-Etienne, près 
Bourg, on joint aussi l'emploi du fumier à celui 
des cendres. D a n s les parties de Maine-et-Loire 
où l'on fait plus spécialement usage des cendres , 
on trouve aussi que c'est mélangées avec le fumier 
qu'elles produisent le plus grand effet. 

L'agronome Schwertz professait une opinion 
analogue. Après avoir signalé l'application alter­
native des fumiers et des cendres comme fort 
avantageuse, il ajoute : Il doit être plus profitable 
encore d'appliquer les deux engrais à la fois à la 
même terre , en proportionnant la quantité de 
chacun. 
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Cendres de tourbe. 

Ces cendres présentent dans leur constitution 
des différences extrêmement grandes; leur compo­
sition élémentaire varie avec l'origine de la tourbe. 
Généralement, elles contiennent de la chaux à 
l'état de carbonate : parfois celle-ci forme la moi­
tié et plus de leur poids ; d'autres fois, elles n'en 
présentent epic des quantités excessivement faibles. 
Il en est de même du sulfate de chaux qui , dans 
certaines c e n d r e s , manque complètement , tandis 
que dans d'autres il ligure pour 2o p. c. On y 
trouve, en outre, de la s i l ice , de l'oxyde de fer, de 
l'argile calcinée, de l 'alumine, de la magnésie et 
des sels alcalins, mais on n'y rencontre pas de 
phosphates. Les cendres de tourbe de provenance 
différente renferment des proportions variables de 
ces diverses substances, mais les quantités de sels 
alcalins y sont toujours faibles et font parfois com­
plètement défaut. 

En Be lg ique , on fait une grande consommation 
des cendres de tourbe. Les plus estimées sont con­
nues sous les noms de : cendres de mer ou cendres 
de Hollande, et nous sont fournies par ce dernier 
pays. Les cendres obtenues par l'incinération de 
tourbes qui ont été submergées par les eaux de la 
mer, sont plus riches en sels alcalins et plus ac­
tives que celles des autres tourbes , et c'est ce qui 
explique la préférence dont elles sont l'objet de la 
part des cultivateurs : on estime assez souvent 
qu'en faisant usage de doses équivalentes au quart 
de celles des cendres de tourbe ordinaire, on ob­
tient des effets tout aussi prononcés. 

Les cendres de tourbe réputées les meilleures 
offrent une couleur blanche ou grisâtre et le poids 
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de l'hectolitre ne dépasse pas 50 kilogrammes. 
Elles sont considérées comme n'ayant qu'une 
valeur médiocre lorsque le poids atteint 6 0 kilo­
grammes. 

Dans les F landres , les cendres sont surtout 
appliquées aux jeunes trèfles sur lesquels elles 
produisent des effets excessivement remarquables. 
On s'en sert aussi fréquemment pour le lin et les 
prairies naturelles. D u r e s t e , les cendres de 
tourbe bien constituées sont profitables à toutes les 
récoltes. 

En Hollande, au rapport de Schwertz , aussitôt 
que, au premier printemps, les semences de trèfle 
ont été jetées dans les céréales d'hiver, on répand 
la cendre à la dose de 35 à 5 0 hectolitres par hec­
tare. Lorsque la récolte des céréales d'hiver ne se 
fait pas trop tard et lorsque la saison est favorable, 
le trèfle peut encore être fauché en fleur dès l'au­
tomne ; ce qui ne peut avoir lieu que très-rarement 
lorsqu'on sème le trèfle avec les céréales de prin­
temps. Au printemps suivant , on répand de nou­
veau de 3 5 à 50 hectolitres de cendres, et enfin, 
après la première coupe de cette seconde année, la 
moitié de celte quantité de cendres. C'est, il est 
vrai, ajoute l'agronome à qui nous empruntons ces 
détails, une très-forte proportion que 9 0 à 125 
hectolitres de cendres pour un hectare ; mais aussi 
les Hollandais obtiennent ainsi d'un terrain sablon­
neux, qui n'eût, sans cela, jamais donné de trèfle, 
100 quintaux métriques ou 1 0 , 0 0 0 kilogrammes 
de foin de trèfle, en trois coupes , y compris la 
première coupe d'automne. 

Les doses de cendres le plus fréquemment usi­
tées varient entre 3 0 et 50 hectolitres par hectare. 
D u res te , dans l'emploi d'une substance dont la 
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constitution est soumise à tant de variations , il 
importe surtout de s'appuyer sur les pratiques lo­
cales , et lorsque celles-ci ne peuvent nous éclai­
rer, il faut demander à l 'expérience, tentée sur 
une échelle restreinte , l e s données qui nous 
manquent. 

Les cendres de tourbe sont généralement d'une 
application fort avantageuse dans les terres fortes 
et argileuses ; elles contribuent à leur ameublisse-
menl et y exercent surtout de bons effets lorsqu'elles 
renferment le carbonate de chaux en proportions 
notables. Elles agissent aussi avec un.e grande effi­
cacité dans les terres chargées de débris organiq-ues, 
dans les terres tourbeuses , les défrichements, etc. 

En traitant des autres espèces de cendres, nous 
avons eu soin de faire remarquer qu'il était néces­
saire d'alterner ou de combiner leur emploi avec 
celui des engrais. Cette observation s'étend natu­
rellement aux cendres de tourbe, et cela avec d'au­
tant plus de raison, que ces dernières sont moins 
riches en principes utiles aux plantes. 

Cendres de houille. 

La houille a une origine analogue à celle de la 
tourbe ; elle est formée de végétaux accumulés dans 
le sein de la terre en couches très-puissantes et qui 
ont éprouvé des altérations profondes. 

Partout où la houille est employée comme com­
bustible, on se sert avantageusement des cendres 
pour amender les terres c o m p a c t e s , froides et hu­
mides . Elles renferment une forte porporlion d'ar­
gile calcinée qui agit mécaniquement sur la couche 
arable, et c'est à la faveur de cette substance que 
les cendres de houille opèrent la division du sol et 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ameublissent les argiles tenaces. Il ne faut donc 
pas lesappliquer aux sols légers dont elles augmen­
teraient les défauts, et il importe de ne pas exagérer 
les doses et d'en faire un usage modéré dans les 
autres espèces de terrains. Lorsqu'une terre argi­
leuse, dit Schwer lz , est tellement ferme, que les 
plus forts attelages ont de la peine à y faire mordre 
la charrue, une couverture de cendres de houille 
d'un pouce d'épaisseur suffit pour la rendre aussi 
meuble qu'on peut le désirer. 

Les cendres de houille renferment de la chaux , 
et l'on y rencontre ordinairement de faibles quan­
tités de sels de potasse et de soude. Elles produi­
sent de très-bons effets sur les prairies naturelles 
et artificielles, mais c'est sur le trèfle que leur effi­
cacité parait le mieux se prononcer. On s'en sert du 
reste avec avantage pour d'autres récolles. 

On les répand habituellement à la dose de 40 à 
50 hectolitres par hectare. Lorsqu'on les desl ine 
aux terres labourables, on les fait assez souvent 
entrer dans la confection des composts , et ce pro­
cédé est sans doute recommandable. Comme les 
cendres de houille renferment généralement des 
proportions plus ou moins fortes de scories, il ne 
faut pas négliger, avant de les répandre, de séparer 
ces matières cohérentes , à demi-vitrifiées, dont l'in­
troduction dans le sol offrirait des inconvénients. 

Cendres pyriteuses, cendres de Picardie. 

Dans certaines parties de la France, notamment 
dans le Nord et surtout en Picardie, on rencontre , 
à différentes profondeurs sous le sol, en couches 
plus ou moins épaisses , des matières terreuses 
associées à de fortes proportions de substances or-
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ganirjues, et souveut très-riches en composes pyri-
teux et a lumineux. A l'état naturel , elles portent 
le nom de cendres noires, et reçoivent celui de cen­
dres rouges lorsqu'elles ont été brûlées. Elles sont 
encore connues en agriculture sous les dénomina­
tions déterres noires de Picardie, de cendres vitrio-
liques, de cendres pyrileuses, de cendres sidfuri-
ques végétatives. 

Indépendamment des matières charbonneuses et 
bitumineuses que les cendres noires renferment en 
abondance au moment de leur extraction, on y ren­
contre du carbonate de c h a u x , de la silice et des 
sels de fer et d'alumine. Ces derniers y existent 
parfois en quantités assez grandes pour qu'il soit 
avantageux de procéder à leur extraction. A cet 
effet, les terres sont mises en tas et abandonnées 
au contact de l'air après avoir été légèrement humec­
tées. Au bout de quelques jours , une espèce de fer­
mentation se déclare dans le sein des tas; la 
température s'élève graduellement, et la chaleur 
dégagée est souvent assez intense pour occasionner 
l'inflammation de la masse. Ce phénomène est dû 
à l'action de l 'air, et il est accompagné de la for­
mation de sulfate de fer et de sulfate d'alumine que 
l'on sépare par l ixiviation. 

Les modifications que les terres pyrileuses éprou­
vent par une exposition à l'air prolongée, leur font 
perdre leur couleur primit ive; elles gagnent une 
teinte rougeâtre, et c'est alors qu'elles portent le 
nom de cendres rouges de Picardie. Celles-ci sont 
naturellement douées d'une activité moins grande 
quelcs cendres noires, car i e lessivage leur a enlevé 
la plus grande parlie des substances solublcs, et la 
combustion qu'elles ont éprouvée les a dépouillées 
des matières organiques. i )aus les cendres rouges, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



on rencontre, en fortes quantités, de l'argile cal­
cinée dont nous ferons plus loin connaître les pro­
priétés. 

Les cendres noires paraissent être efficaces dans 
les terres calcaires et dans celles qui sont réguliè­
rement soumises au cliaulage ou au marnage. Ré­
pandues de bonne heure au printemps, à la dose 
de 10 à 12 hectolitres par hectare, sur les prairies 
naturelles et artificielles, elles y produisent de très-
bons effets. On peut aussi les appliquer, avec avan­
tage, aux céréales et aux autres plantes qui entrent 
habituellement dans nos rotations, mais alors il 
convient de diviser la dose, et d'enterrer la moitié 
avant l'hiver et de semer le reste, en couverture, au 
printemps, par un temps sec, afin que la matière 
pulvérulente ne reste pas adhérente aux feuilles 
auxquelles elle pourrait nuire. D a n s les F landres , 
on en répand, tous les quatre ans , 5 à 6 hectolitres 
sur les pâturages, et cette quantité est suffisante 
pour accroître l'abondance de l'herbe et lui donner 
plus de qualité. 

Parfois , au lieu d'employer isolément les cen­
dres, on les unit aux fumiers de basse-cour; d'au­
tres fois, on en forme des composts en les associant 
à de la c h a u x , des curures de fossés, de la terre, 
etc. Dans certaines localités, on les allie toujours 
à une certaine quantité de chaux ou de cendres 
de tourbe avant de les confier aux terres labou­
rables. 

Quand on se sert des cendres pyriteuses, il faut 
soigneusement éviter de faire usage de doses trop 
élevées et de réitérer trop fréquemment leur appli­
cation. Le renouvellement de l'opération ne doit 
guère avoir lieu que tous les 4 ou o ans , et il im­
porte de ne pas perdre de vue qu'elle doit être S O U -
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tenue par des fumures abondantes; s inon, au lieu 
d'améliorer le sol et d'élever sa fertilité, on le con­
damne à un prompt épuisement. Il est donc indis­
pensable d'alterner l'emploi des cendres avec celui 
des engrais ordinaires. 

Les cendres rouges, quoique moins actives que 
les cendres noires, produisent cependant de très-
bons effets sur les prairies artificielles formées de 
plantes légumineuses . Leur application est égale­
ment fort avantageuse sur les prairies et les pâtu­
rages humides , et les terres compactes et froides en 
reçoivent une amélioi ation très-sensible. Ce résultai 
est dù, en grande partie, à l'argile calcinée que les 
cendres rouges renferment et qui contribue à la 
division et à l 'ameublissement du sol . On relève 
assez souvent l'activité de ces cendres en les 
associant à un quart de leur poids de cendres de 
tourbe. 

Nous terminerons ce suje tencmpruntanlà M. Gi-
rardin les renseignements suivants : 

Toutes les cendres pyritcuses doivent être répan­
dues très-également sur les prairies. Lorsque, par 
hasard, on laisse séjourner un dépôt de ces cen­
dres sur l'herbe, ne fût ce que pendant douze 
h e u r e s , l'herbe est entièrement brûlée, et elle ne 
reparait plus dans cet endroit pendant plusieurs 
années . 

La dispersion des cendres pyritcuses, et en géné» 
ral de toutes les cendres , est un travail fort pénible 
pour les semeurs , et souvent il est difficile de 
trouver des ouvriers disposés à exécuter ce travail, 
surtout dans les grandes exploitations. En effet, les 
cendres volent dans leurs y e u x , elles noircissent et 
détériorent leurs vêtements ; les substances salines 
qu'elles renferment endommagent leurs ongles et 
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détruisent l 'épidémie de leurs mains. On remédie 
à ces inconvénients par le moyen suivant, qui est 
très-simple. 

Un homme conduit dans les prairies un tombe­
reau plein de cendres ; un autre ouvrier est monté 
dans le tombereau et sème les cendres avec une 
pelle de fer pendant que le véhicu'c s'avance. Lors­
qu'on est arrivé à l'extrémité du champ, le charre­
tier fait tourner les chevaux et revient avec la 
voiture; le semeur change la pelle de main pour 
conserver le vent favorable. Un seul homme peut 
ensemencer, de celle manière, 1 0 a 12 hectares pur 
jour. Pour que ce travail soit régulier, il faut que 
le vent ne soit pas trop fort, que le charretier con­
duise ses chevaux très-lentement, que le semeur ait 
une certaine habileté à manier la pel le , qu'il s'en 
serve aussi bien d e l à main gauche que de la main 
droite. Quand toutes ces conditions existent on 
peut semer avec la pelle aussi régulièrement qu'avec 
la main. 

Dans la ferme de Ménil Saint-Firmin, on a cou­
tume de semer sur les terres un compost de cendres 
imprégnées d'urine. Cet engrais est très-puissant et 
peut suppléer au fumier; aussi en emploie-l-on une 
grande quantité ( t ) . 

Cendres de goémons, varechs, etc. 

Nous avons vu précédemment que les goémons, 
fucus, varechs, e tc . , sont fort estimés sur les côtes 
pour la fumure des terres. Ces plantes marines ne 
sont toutefois pas constamment employées à l'état 
où elles ont été récoltées. Dans certaines localités 

(1) G i r a r d i n c l D u l j r e u i l . Couru élémentaire d'Agi ieulturc. 
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où le bois-est rare , on les fait servir de combusti­
bles , et l'on recueil le soigneusement les résidus du 
foyer; ai l leurs, on les brûle sur le rivage pour en 
obtenir les cendres qui constituent un excellent en­
grais. 

Ces débris de la végétation marine peuvent alors 
pénétrer dans l'intérieur des terres et féconder les 
sols situés à de grandes distances des côtes, car, 
sous cette nouvelle forme, leur transport devient 
facile et peu coûteux. Ce n'est, du reste, pas toujours 
sur le littoral qu'ils donnent les meilleurs résultats, 
ce qui s'explique par la présence, dans les terrains 
nouvel lement déposés ou baignés par les eaux de 
la mer, des matériaux que cet engrais peut y intro­
duire. 

Outre des quantités variables de sels calcaires, 
les cendres des plantes marines renferment de 
fortes proportions d'alcalis. Ou pourra, du reste, 
se faire une idée de leur composition par l'analyse 
suivante des cendres de différentes espèces de fucus, 
analyse exécutée par M. Godcchens . 

F u c u s F u c u s F u c u s F u r u s 

d i g i t a t u s . v e s i e u l o s u s . n c d o s u s . 

Potasse 20 fit; 13 01 9 13 3 98 
7 63 H M 14 33 18 07 

10 9i 8 36 11 60 14 41 
G 86 G 12 3 91 10 20 
0 l>7 0 28 0 2« 0 39 

Chlorure de sodium (se •1 marin). 20 18 21 /.3 18 28 16 36 

lodure de sodium . . 5 51 0 32 0 49 1 18 

12 23 24 06 24 20 18 39 
A r i d e phosp])On[]nr . 2 36 1 16 1 58 3 89 

1 44 1 13 1 09 0 38 

8 10 i 20 .3 74 7 97 

0 33 13 89 6 6a " 3 13 

100 86 100 34 101 06 99 57 
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Pour obtenir de bonnes cendres, il convient de 
ne pas pousser trop loin la combustion ; le l'eu doit 
être dirigé de manière à ne pas faiie disparaître 
entièrement la matière organique, et à conserver 
dans les résidus des débris charbonneux, qui leur 
communiquent une couleur noirâtre et augmentent 
leur valeur comme engrais. 

On emploie ordinairement ces cendres à la dose 
de 2 0 à 3 0 hectolitres par hectare. 11 faut veiller 
à ce (pic leur épnndage s'effectue uniformément et 
éviter de les laisser séjourner eu tas sur le terrain 
déjà couvert de plantes, car celles-ci courent grand 
risque d'être détruites partout où les cendres ont 
été accumulées pendant un jour ou deux. Leur ap­
plication doit, du reste , être entourée des précau­
tions prescrites pour celle des autres espèces de 
cendres . 

Leur efficacité est très-grande sur les terrains 
gazonnés ; elles impriment aux bonnes herbes une 
végétation v igoureuse , et communiquent au four­
rage des qualités qui font que les bestiaux le con­
somment avec plus d'avidité. On les emploie avec 
succès sur les prairies couvertes de mousses , qui 
d isparaissentau conlactdcs cendres pour faire place 
à des plantes de bonne nature. On s'en sert, du 
reste, avec avantage sur les terres emblavées en cé­
réales et sur celles qui sont destinées à recevoir nos 
autres récoltes. 

Quelle que soit la richesse des cendres des 
plantes mar ines , il ne faut pas s'imaginer qu'elles 
puissent remplacer les engrais de basse-cour : ces 
derniers doivent donc toujours leur venir en aide 
pour soutenir leur énergie. 

Sur certains points du littoral, au lieu de se ser­
vir isolément de ces cendres, on les associe à de la 

m . 
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terre, des sables extraits de la mer, des plantes 
marines, du l'umici- et d'autres débris organiques. 
Ce mélange est ensuite arrosé avec de l'eau salée cl 
recoupé àia bêche à cinq ou six reprises différentes, 
et founlit un compost doué d'une grande puissance 
fertilisante que l'on répand sur les (erres, au mo­
ment des semailles de printemps, à la dose de 
100 hectolitres par hectare. 

Suiv. 

La suie est à juste titre estimée comme engrais. 
Il est peu de cultiva leurs aujourd'hui qui ignorent 
la valeur de cette substance ; mais il est difficile de 
se la procurer en quantités un peu notables, à moins 
que l'on n'habite dans le voisinage des villes. Sa 
composit ion, fort complexe , varie avec la nature 
des combustibles qui ont concouru à sa formation. 
Ine , suie extraite d'un tuyau de poêle où l'on ne 
brûlait que du bois , a offert à 31. l iraconnot la con­
stitution suivante : 

Cuu li so 
C h a r b o n 5 8!î 

A c i d e b u m i q u e ÔO 20 

Malien; azotée 20 00 
P r i n c i p e a c r e c l a m e r , . . . 0 r*0 

Sels s o l u b l c s d a n s l ' e a u , p a r m i l e s q u e l s b e a u c o u p d ' a c é ­

t a t e s et e n t r e a u t r e s d e l ' a c é t a t e d ' a m m o n i a q u e 10 l ' i 

S e l s i n s o l u b l e s , n o t a m m e n t s u l l ' a l e , p h o s p h a t e e t c a r b o ­

n a t e d e c h a u x Ï 2 H 

100 00 

On peut, d'après celte analyse, se faire une idée 
de la richesse de la s u i e , et se rendre compte des 
effets remarquables qu'elle exerce sur la végétation. 
Les éléments nombreux qu'elle renferme s'y trou-
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vent d'ailleurs à un état de grande d iv i s ion , cir­
constance qui favorise la promptitude de son action. 

La suie de bois est moins estimée des agricul­
teurs que celle de bouil le. Cette préférence est jus ­
tifiée par la plus grande densité delà dernière, qui, 
conséquemment, sous un même volume, contient 
une plus grande quantité de matières que la suie de 
bois ou de tourbe. 

Quand on ne peut l'obtenir qu'en faibles quan­
tités, on s'en sert communément dans les jardins 
pour les légumes et pour les arbres fruitiers qui 
manquent de vigueur. Dans les localités où il est 
permis d'en recueillir des doses importantes, on en ré­
pand de 2 0 à iO hcclol. par hectare sur les prairies 
naturelles, les trèfles, les céréales, l escolzas . Comme 
cet engrais agit avec une grande promptitude, il 
faut ne l'employer qu'au retour de la belle saison, 
au moment où la végétation se ranime, s inon, les 
pluies de l'hiver lui feraient perdre de son activité. 

La suie produit des effets fort remarquables sur 
les champs de trèfle. Appliquée aux prairies hu­
mides , elle y détruit la mousse , les joncs , les oarex 
et d'autres plantes de mauvaise nature, et favorise 
le développement des bonnes herbes. Dans les 
F landres , on s'en sert surtout dans les pépinières 
de colza dont elle parait éloigner les insectes , ainsi 
que des jeunes pousses en général. C'est dans le 
même but qu'aux environs de Liège, on en fait 
usage au printemps dans les houblonnières. On se 
sert aussi avec succès de sa décoction, dit M. de 
Gasparin, pour imbiber les glands, les faines, les 
châtaignes que l'on sème, afin de les préserver des 
rats qui en sont avides ( I ) . 

( t ) D a n s h' r .umlé d e Sufïbl lv o n e n i j d u i o u n e g r a n d e q u a n t i t é d e 
s u i e c o m m e e n g r a i s , s u r t o u t d a n s l e s f e r m e s b i e n p o u r v u e s d e g i -
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228 T R A I T E É L Ë 5 I E N T A 1 R E 

La suie csl ufile dans tous les so l s , mais elle 
paraît surtout convenir à ceux qui contiennent du 
calcaire. D a n s la fixation des doses, il importe de 
tenir compte de la nature du terrain. Les quantités 
peuvent être fortes dans les terres argileuses, com­
pactes , mais elles doivent être, réduites dans les 
terres meubles et légères. 

On procède à l'épaudagc de cet engrais quand 
l'air est ca lme, la répartition se faisant alors avec 
plus de régularité. Il importe aussi d'exécuter 
l'opération par un temps qui promette la pluie, car 
le concours de celle-ci est nécessaire. La séche­
resse entrave l'action de la suie et peut m ê m e , si 
elle se pro longe , en rendre le contact dangereux 
pour les jeunes plantes. 

Argile calcinée. 

L'argile calcinée, fort peu connue encore dans 
nos campagnes , a été en Angleterre, depuis le com­
mencement du siècle dernier, l'objet de nombreuses 
expériences. D e s résultats favorables ont. été en­
registrés à différentes reprises par les journaux 
agricoles, et les seuls essais infructueux que nous 
connaiss ions, sont ceux de Mathieu de Dombasle . 
Toutefois , cet agronome manquait de notions pré­
cises sur la calciuution de l'argile, et là peut être ré­
side la cause de son insuccès . Sans doute, le célèbre 
directeur de Rovil le a eu raison de mettre les culti­
vateurs en garde contre le système excentrique du 
major Beatson, qui consistait , en partie, à substi­
tuer l'argile brûlée aux engrais de ferme; mais, 

h i e r . O n c r o d q u e c e t t e o p é r a t i o n a p o u r r é s u l t a t d e p r é s e r v e r c o n s i ­
d é r a b l e m e n t U's r é c o - U e s p o u r l e s q u e l l e s l e { d î n e r é p r o u v e a l o r s d e la 
répuamincc,. {Agriculture anglaise. — T r a d u i t rie Catril p a r AI. l ï a n -
e c l i n - D u t e r l r e . ) 
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pour décider Futilité que pouvait offrir cette der­
nière, uue seule expérience était insuffisante. 

.Nous admettons volontiers que les conditions fa­
vorables à l'emploi de cette substance ne sont en­
core qu'imparfaitement connues; mais il n'est pas 
permis de révoquer en doute q u e , dans certaines 
circonstances, on ne puisse obtenir de son applica­
tion des effets fort avantageux. Tout récemment, 
cette question a été agitée à la Société centrale 
d'agriculture de Par is , et l'opinion de Mathieu de 
Dombasle n'y a pas rencontré de défenseur. Ce 
débat a été soulevé à la suite d'une communication 
faite par M. d'Hcrlincourl qui , dans son exploita­
tion, consomme annuellement 1 , 2 0 0 mètres cubes 
d'argile calcinée. Comme le fait remarquer cet agro­
nome, la difficulté réside dans la pratique de la 
calcinalion : brûler de l'argile e s t i m e opération qui 
exige de l'expérience et du tact, et il n'a réussi 
qu'après nombre d'essais infructueux. 

L'argile ne doit pas être brûlée sèche , sinon elle 
forme de la brique; il faut qu'elle soit humide lors­
qu'on la soumet à la calcinalion, etel le fournit alors 
des mottes douées d'une grande porosité qui se pul­
vérisent très-aisément. Voici comment l'opération 
est conduite chez M. d'IIcrlincourt : 

On commence par mouiller l'argile; on la réduit 
en bouillie en la piétinant comme les briquetiers, 
puis on en fait de grosses mottes rondes, du dia­
mètre de 2 0 à 5 0 centimètres, que l'on place sur 
le four avant qu'elles soient sèches . 

Ce four est, chauffé par trois fourneaux larges 
d e O r a . 8 0 ; celui du milieu a un mètre de hauteur, 
et les deux autres 0 r a . 7 0 . 

La voûte qui les recouvre est faite de briques 
liées à jour. Entre l'extrémité de chaque brique, 
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il y a un intervalle de O r a .0o, qui donne passage à 
la chaleur. Dix heures d'un l'eu modéré , alimenté 
par le combustible le moins coûteux, la tourbe ou 
des liges de colza ou de chou séehécs, suffisent pour 
obtenir le degré de ealcinalion convenable, qui 
donne à l'argile une couleur rouge fauve. Elle est 
alors très-friable. Si le feu était trop ardent, elle 
prendrait la couleur et la dureté de la brique. 

Pour la pulvériser, on la fait passer entre deux 
cylindres que deux hommes font tourner, en sens 
contraire, par deux manivelles ( 1 ) . 

On peut, comme le fait observer Puv i s , se dis­
penser- de four pour brûler l'argile, surtout dans 
les premiers essais . A cet effet, on creuse une 
tranchée que l'on remplit de fagots, de manière à 
ce que leur surface supérieure, ait la forme de 
voûte ; avec des mottes mi-sèches d'argile, on forme 
une voûte sur les fagots, en laissant des interstices 
pour le passage de la fumée. On met le feu, et l'on 
ajoute de l'argile autant que le combustible peut le 
permettre (2). 

L'argile qui a ainsi subi la calcinaliou revêt de 
nouveaux caractères : elle a perdu son affinité pour 
l 'eau, et ne peut plus s'y délayer ni former pâle 
avec elle. C'est là ce qui rend son application si 
avantageuse dans les terres lourdes et compactes ; 
elle rompt leur ténacité, les divise, les ameublit et 
les rend plus perméables . Elle constitue donc un 
excellent amendement qui offre le précieux avan­
tage de pouvoir être utilisé non-seulement dans les 
sols argileux, mais aussi dans les terrains calcaires 
où l'on ne peut pas recourir au chaulage. 

(1) Annales de l'Agriculture française, série, t. m, n" ilu 15 fti-
vritir IHÎJi. 

(2) l ' u v i s . Traité des amendements, p . 001. 
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Une autre modification importante éprouvée par 
l'argile brûlée, réside dans sa porosité. El le jouit 
dès lors de la faculté de s'emparer des matières 
gazeuses fertilisantes qui sont en suspension dans 
l'atmosphère ou tendent à s'échapper de la couche 
arable, et les emmagasine, en quelque sorte , au 
profit de la végétation. Cette propriété a été mise 
à profit par M. d'IIeriincourt, qui, pour suspendre 
la déperdition des principes volatils, introduit de 
l'argile calcinée dans ses engrais , et il a constaté 
que les fumiers ainsi traités avaient une action bien 
supérieure aux autres . Cet agronome a surtout 
tiré un grand parti de cette matière si éminemment 
p o r e u s e , en la faisant servir à l'absorption de ses 
purins ; il obtient par ce procédé un engrais pul­
vérulent d'une grande valeur, tout aussi efficace 
que le guano du Pérou et beaucoup moins coûteux. 
L'argile calcinée peut donc être considérée comme 
un excellent excipient pour les déjections liquides 
de nos animaux domestiques. 

Mais sous l'influence du feu, l'argile subit encore 
d'autres changements dans sa constitution. En effet, 
après la caloinalion elle, renferme plus de parties 
so lubles ; les sels alcalins engagés dans la plupart 
des argiles sont alors mis à la disposition des vé­
gétaux, et ceci permet d'expliquer les effets favora­
bles que, dans certains cas , l'argile brûlée, em­
ployée seule, a pu produire sur les récoltes. On voit 
donc qu'une combustion modérée et habilement 
dirigée imprime à l'argile des qualités précieuses, 
et il serait certes peu rationnel de, considérer celte 
substance comme dépourvue d'utilité dans la pra­
tique de l'agriculture. Il faut évi ter , sans d o u t e , 
de se méprendre sur sa valeur réelle et d'exagérer 
son importance : celui-là qui voudrait s'affranchir 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de l'emploi des engrais de ferme par celui de l'ar­
gile b r û l é e , commettrait une gra-sc e r r e u r , et 
l'expérience lui apprendrait bientôt qu'il s'est bercé 
d'un fol espoir. Cette matière peut introduire dans 
le sol des éléments utiles à nos récoltes, mais tou­
jours insuffisants pour entretenir la fécondité : il 
importe par conséquent d'alterner ou d'associer son 
application avec celle des fumiers animaux, sinon 
il y aura réduction dans les produits . 

En résumé, nous pouvons dire que l'argile cal­
cinée constitue un bon amendement pour les terres 
c o m p a c t e s , quelle que soit leur nature; elle les 
ameublit, les allège et y apporte en même temps 
des principes favorables aux [liantes. On peut, en 
outre, l'introduire avantageusement dans les fumiers 
de bassc-eour, dont (die accroît la valeur en préve­
nant les déperdi t ions , ou en former un engrais 
pulvérulent exce l lent , en lui faisant absorber les 
déjections l iquides du bétail. 

Êcobuage. 

L'éoobuage est une opération qui consiste à 
enlever la couche superficielle du sol pénétrée de-
débris organiques, et à mettre ensuite le feu aux 
tranches détachées , après les avoir préalablement 
desséchées . Quand la combustion est achevée, les 
cendres obtenues sont uniformément répandues sur 
la surface du terrain écroùté. 

L'écobuagc est fréquemment appliqué aux terres 
des landes, ordinairement chargées d'une grande 
quantité de débris végétaux ; on y a également 
recours dans le défrichement des bois , de vieilles 
prair ies , d'anciens pâturages , et dans la mise en 
culture des tourbières et des marais desséchés . 
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On a voulu condamner celte opération ; mais , 
lorsqu'elle est dirigée avec prudence , elle ne mé­
rite nullement les reproches qu'on lui a adressés , 
et des faits nombreux prouvent d'ailleurs que, dans 
certains c a s , on peut y recourir avec avantage. 
L'abus qu'on fait de cette pratique, dit Mathieu de 
D o m b a s l e , peut seul motiver la réprobation dont 
elle a été frappée par plusieurs agronomes fort 
instruits. Cependant il faut distinguer une méthode 
bonne eu e l l e - m ê m e , ou du moins qu'on peut ap­
pliquer avec avantage dans un grand nombre de 
circonstances , de l'usage vicieux que l'on peut en 
faire. L'éeobuage pratiqué à propos est ordinaire­
ment un moyen de tirer du sol des récoltes bien 
plus abondantes qu'il ne serait possible de le faire 
par toute autre méthode; mais aussi un sol écobué 
présente beaucoup de facilité au cultivateur avide 
ou ignorant pour le ruiner promptement par une 
succession peu judicieuse de récoltes épuisantes. 
Après l'éeobuage, ou doit mettre encore bien plus 
de soin qu'après toute autre méthode de rompre un 
pré, à adopter un assolement peu épuisant, à rendre 
promptement de l'engrais au sol, à le remettre en 
prairie au bout d'un petit nombre d'années , ou à 
entretenir la fertilité par des engrais abondants, si 
on veut le laisser en culture. On doit cons idérer , 
si je puis m'exprimer ainsi , un terrain écobué 
comme un cheval très-ardent, dont peut facilement 
abuser un voiturier mal habile , mais dont on peut 
tirer d'excellents services au moyen des ménage­
ments convenables (1). 

La végétation qui succède à l'éeobuage pratiqué 
dans de bonnes condit ions , montre généralement 

(1) M M l i i c u d e D o m î j a s l e , Calendrier du uun Cultivateur, p . 3 1 0 . 

2 0 
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une grande vigueur ; mais , qu'on ne le perde jamais 
de vue, la fertilité acquise par le sol est essentielle­
ment temporaire, et pour en obtenir constamment 
des produits abondants, il est de toute nécessité de 
lui restituer par les engrais ce qu'on lui enlève par 
les récoltes . 

On s'est surtout appuyé ,pourb lâmer l'écobuage, 
sur la destruction des matières bumeuses par le 
l'eu ; mais on a évidemment exagéré l'importance de 
la perte que le sol éprouve de ce chef. En effet, les 
terrains où se pratique cette opération sont généra­
lement pourvus d'une grande abondance de détritus 
organiques, et l'on sait qu'il existe des terres très-
fertiles qui ne renferment que quelques pour cent 
d'humus. D u reste, quand l'opération est habilement 
dirigée et conduite sans précipitat ion, les débris 
organiques ne disparaissent pas entièrement; ils se 
carbonisent en partie, et laissent dans les résidus 
une matière éminemment poreuse, qui doit s'impré­
gner des éléments dégagés pendant la combustion, 
et agir comme absorbant sur les gaz fertilisants 
répandus dans l 'atmosphère. Sans doute , le feu 
n'introduit dans le sol aucun élément nouveau, mais 
il modifie profondément les lambeaux détachés sou­
mis à son action. Par l'écobuage, on rompt les liens 
qui unissent des substances utiles à la végétation 
et dont l'altération spontanée ne se serait accom­
plie qu'avec une extrême lenteur. On obtient ainsi 
une certaine quantité de cendres dont les effets sont 
immédiats, et qui exercent, comme on sait, la plus 
heureuse influence sur le développement des récoltes. 
Les matières terreuses éprouvent aussi des change­
ments importants. Habituellement, les sols que l'on 
écobuc sont de nature argileuse, et le feu doit leur 
communiquer des propriétés analogues à celles qui 
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se produisent dans 1« broiement de l'argile. A la 
suitede l'opération, la couche arable est donc pour­
vue d'une plus forte proportion de principes assi­
milables, et est, e n même temps, rendue plus po­
reuse , plus perméable et plus facile à travailler. 
Mais l'écobuage engendre encore d'autres elfels dont 
l'utilité n'est pas douteuse. Le f e u , e n pénétrant 
les tranches de gazon, les débarrasse d'une foule 
de mauvaises herbes en détruisant les germes de 
leur multiplication, ou, tout au m o i n s , en privant 
les graines de leur faculté germinative. En outre, 
dans une couche végétale où abondent des débris 
organiques de toute e spèce , une foule d'insectes 
trouvent descondi l ions favorables à leur développe­
ment, et bien souvent ils y pullulent ; le feu, en s em-
parantdu milieu qui, touten fournissant des moyens 
de propagation à ces animaux, leur sert de refuge, 
les anéantit, ainsi que leurs œufs et leurs larves , et 
délivre le sol d'ennemis redoutables pour les récoltes. 

Les adversaires de l'écobuage n'ont évidemment 
pas apprécié à leur juste valeur les effets de l'opé­
ration, ni les avantages qu'elle peut offrir dans 
certains cas , et c'est à tort qu'ils l'ont condamnée 
d'une manière absolue. Sans doute l'abus est facile, 
et il faut éviter de traiter le terrain écobué comme 
on le fait dans certaines localités de notre pays , où 
on lui demande, une série de recolles épuisantes , 
après lesquelles le sol est abandonné à lui-même 
pendant dix, douze, quinze a n s ; mais i.l est certain 
que ce procédé nous offre un moyen prompt, et sou­
vent très-économique, de livrer une terre à la cul­
ture arable. 

On ne doit donc, pas proscrire l'écobuage ; il peut 
être avantageux dans les tourbières, dans les sols 
richement pourvus de détritus organiques , parti-
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culièrement lorsqu'ils sont de nature argileuse et 
froide : dans ce dernier cas, le terrain éprouve, par 
l'action du f e u , des modifications physiques qui 
corrigeut la ténacité et assurent la réussite des ré­
coltes. Il convient aussi aux sols calcaires ou 
crayeux, dit Dornbasle, et les terrains sablonneux 
ou légers sont les seuls où ce procédé ne puisse 
être suivi d'effets avantageux. 

L'écobuage commence au printemps et se pour­
suit jusqu'en automne. L'épaisseur des gazons dé­
tachés est fort variable; elle est assez souvent de 
6 à 7 centimètres. On les enlève ordinairement à 
l'aide de la pioche, puis on les dresse sur le champ 
en les appuyant les uns contre les autres, et l'on 
attend leur dessiccation. Celle-ci marche avec plus 
ou moins de promptitude, suivant la saison et les 
circonstances météorologiques. Aussitôt qu'elle est 
achevée , ou forme avec les tranches de gazon de 
petits fourneaux au centre desquels on dépose des 
brindilles s è c h e s , des bruyères , des feuil les, des 
broussailles destinées à allumer le feu. Après avoir 
consulté le vent, on ménage une ouverture dans les 
fourneaux, de façon qu'il puisse y pénétrer et 
favoriser la combust ion. On profite, pour mettre le 
feu, du moment où l'air est légèrement agité ; il faut 
éviter de le faire par un vent violent, sinon l'inci­
nération s'accomplit avec trop de rapidité. On ferme 
l'ouverture laissée béante aussitôt que le feu s'est 
emparé des fourneaux, et l'on bouche soigneuse­
ment toutes les crevasses par où l'on voit les flam­
mes s'échopper. A l'aide de ces précautions , la 
combustion s'effectue lentement; les matières orga­
niques ne sont, pas complètement, détrui tes , mais 
en partie carbonisées, et l'on obtient des résidus qui 
ont plus de valeur et produisent de meilleurs effets. 
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On ralentit le feu lorsque la surface extérieure des 
gazons commence à se charbonner, et on l'éteint 
complètement en comprimant graduellement les 
fourneaux. Quand le feu a cessé, on peut immé­
diatement répandre les cendres ; on les enlève 
entièrement de remplacement des fourneaux, et 
lorsque l'épandage est achevé , on les recouvre par 
un léger labour. 

Nous ferons observer, en terminant, que l'on doit 
soigneusement s'abstenir d'écobuer les terres en 
pente rapide, car la couche végétale ameublie est 
entraînée par les pluies dans le fond des va l l ées , 
et les cotes soumises à ce mode de traitement finis­
sent par se dénuder complètement. On peut , en 
parcourant nos Ardennes, se convaincre des consé­
quences désastreuses de l'écobuage appliqué dans 
de semblables conditions, cl nous sommes de l'avis 
de Puvis qui demandait à la législation les moyens 
de réprimer cet énorme abus. 

Sel marin (chlorure de sodium). 

Parmi les questions agricoles agitées depuis une 
vingtaine d'années, il n'en est sans doute aucune 
qui ait été plus controversée que l'emploi du sel en 
agriculture, et malgré les travaux remarquables 
que les recherches instituées dans le but d'éclairer 
la discussion ont fait éc lore , le problème n'a pas 
encore reçu de solution définitive. 

Cette substance est susceptible de recevoir deux 
destinations différentes : on peut l'appliquer direc­
tement au sol ou l'associer aux engrais , ou bien la 
faire entrer dans le régime alimentaire du bétail. 
Le premier de ces emplois doit seul fixer notre 
attention; quant à l'influence du sel dans l 'hygiène 
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et l'alimentation des animaux doines l iques , les 
bornes assignées à ce traité nous prescrivent de la 
passer sous si lence et nous obligent à renvoyer ceux 
qui désireraient obtenir des renseignements sur ce 
point, aux ouvrages de MM. Barrai, Boussingault , 
Becquerel , D a u r i e r , Baudement , Delafond, Bar­
thélémy, etc. 

l i t , tout d'abord, consultons les faits, et nous 
verrons qu'il en est un certain nombre qui autori­
sent à accorder au sel une action favorable à la vé­
gétation. Personne n'ignore que les prés situés sur 
les cotes de l'Océan, les polders et les terrains 
gagnés sur la mer, lorsqu'ils ont été débarrassés de 
l'excès de sel marin dont ils sont imprégnés, four­
nissent des fourrages abondants et d'excellente 
qualité, et sont doués d'une remarquable fécondité. 
!\ous avons habité un cantonnement, dit Puv i s , 
conquête sur la mer, où depuis 70 ans , époque où 
par des digues on s'était défendu des hautes marées, 
on tirait du sol de grands produits sans fumier; la 
Camargue, lorsqu'on peut affaiblir par des lavages 
d'eau douce la trop grande proportion de sel que 
contient la couche supér ieure , donne des récoltes 
considérables. Sans doute , ajoute cet agronome, 
cette fécondité doit être attribuée surtout aux dé­
bris animaux et végétaux que les eaux de la mer 
ont laissés; mais il est bien naturel d'en attribuer 
une partie à l'effet du sel marin sur la végétation. 
— On peut également citer la puissance acquise par 
les fumiers que l'on arrose avec de l'eau de mer, 
ainsi qu'on le pratique depuis des siècles dans une 
grande partie de la Bretagne ; l'usage des composts 
de sel, de terre et de chaux , dans les comtés de 
Chester et du Cornwal en Angleterre ; l'emploi 
très-favorable comme engrais des saumures prove-
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nanl de la salaison des harengs, ainsi que cela a 
lieu dans les environs de Dieppe , de Saint-Valery-
en-Caux et des autres petits ports de la haute 
\ or inand ie ; celui non inoins avantageux des résidus 
des mines de sel en Allemagne et en P o l o g n e ; l'u­
sage immémorial , en Provence, de répandre du 
sel au pied des oliviers, et l'efficacité de la même 
pratique pour tous les arbres fruitiers (1) . Nous 
rappellerons aussi la valeur dont jouissent les goé­
mons, fucus, varechs, si estimés comme engrais 
sur le littoral, et celle, non moins bien établie, des 
cendres de plantes marines , substances qui ren­
ferment toutes beaucoup de sel marin. D'un autre 
coté, par l'analyse, on découvre dans toutes nos 
récoltes la présence de cette substance ou , tout au 
moins, de ses éléments constituants. — Voi là évi­
demment une série de faits qui sont de nature à 
faire admettre le sel marin au rang des agents fer-
l i l isaleurs; et cependant, quoique l'on puisse citer 
des essais où son application au sol a été couronnée 
de succès , il s'en faut de beaucoup que toutes les 
expériences aient donné des résultats avantageux. 
D e là, l'incertitude qui plane aujourd'hui sur la 
valeur réelle de cette matière considérée comme 
engrais. 

Que l'on ait obtenu des résultats contradictoires, 
il n'y a là rien qui doive surprendre celui qui exa­
mine les choses avec attention, et il est facile de se 
rendre compte de la divergence constatée dans les 
effets. Dans des expériences de ce genre, une chose 
importante à connaître est la constitution du ter­
rain sur lequel on opère. Il ne suffit pas, en effet, 
que le principe dont on fait usage soit utile à la 

M) G i n i n l i n e t D u b r e i i i l , Couru élémentaire d'Agriculture, t. i, 
p . 2 6 8 . 
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végétation, pour que l'on puisse en espérer une 
action favorable; il importe aussi que ce principe 
manque dans le sol, ou ne s'y rencontre qu'en 
quantités minimes , insuffisantes pour pourvoir aux 
besoins des récol les . Si la substance dont on veut 
mesurer la puissance fertilisante existe déjà dans 
la couche arable en proportions convenables , il est 
naturel que son introduction y reste sans effet; or, 
le sel commun se trouve dans beaucoup de terrains 
en quantité plus forte qu'on ne se l'imagine ordi­
nairement, et c'est là une circonstance que les 
expérimentateurs ont généralement méconnue et 
qui peut nous donner la raison de leurs insuccès. 
A ce propos, nous rappellerons les essais entre­
pris, dans le courant des années 1 8 4 9 et 1 8 5 0 , par 
!UM. Isidore Pierre et Lucet , dans la plaine de 
Caen. Ces expériences , qui avaient pour objet de 
rechercher l'influence du sel marin sur la végéta-
lion des prairies artificielles, ne fournirent que 
des résultats négatifs. M. Isidore Pierre ayant 
soumis à un examen spécial la ferre du champ où 
avaient eu lieu les expériences , il y découvrit de 
très-fortes proportions de sel marin. En efl'et, un 
premier échantil lon, pris dans la couche superfi­
cielle de 2 0 centimètres, dans laquelle sont prati­
qués les labours ordinaires, fournit 4 0 milligr. de 
sel par kilogramme de terre, et un second, pris 
dans la couche sous-jacente, depuis 2 0 jusqu'à 40 
centimètres de profondeur, en donna 2 8 1 milligr. 
pour le même poids de terre. 

Le poids d'une couche de 2 0 centimètres d'é­
paisseur, prise sur l'étendue d'un hectare, est d'en­
viron o , 0 0 0 , 0 0 0 de ki logr. ; par conséquent, si 
l'on admet que le sel se trouvait uniformément 
réparti dans la couche inférieure, comme dans la 
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partie examinée, elle en renfermait plus de 1 , 4 0 0 
ki logr. , et la couche supérieure de 2 0 centimètres 
d'épaisseur en contenait plus de 2 0 0 kilogr. Voilà 
certainement des doses de sel capables de pour­
voir aux exigences de nombreuses générations de 
plantes cultivées ( 1 ) . 

D'un autre co té , dans ces derniers t e m p s , la 
question s'est compliquée d'un élément nouveau 
d'une grande importance. Des recherches récentes, 
exécutées par des hommes d'une habileté recon­
n u e , ont signalé la présence du sel marin dans les 
catix atmosphériques , cl celles-ci paraissent sur­
tout en renfermer des doses notables lorsque le, 
vent qui les apporte souffle de la mer. La terre peut 
ainsi recevoir du chlorure de sodium par les pluies, 
et c'est probablement le moyen dont la Providence 
se sert pour rendre au sol le sel entraîné par les 
eaux qui le pénètrent, ainsi que la portion enlevée 
par les récoltes et que les engrais ne restituent sans 
doute qu'en partie. 

Il n'est guère permis de révoquer en doute l'uti­
lité du sel dans l'acte de la végétation; mais , 
c o m m e on peut en juger par ce qui précède, l'op­
portunité de son application aux terres arables est 
une question entourée de nombreuses difficultés et 
qui attend encore sa solution. On pourrait, sans 
doute, la considérer comme superflue, si tous les 
sols renfermaient le sel en suffisante quantité, ou 
le recevaient par les eaux pluviales; mais rien ne, 
prouve qu'il en soit ainsi , et tout porte à croire, 
au contraire, qu'il est des circonstances où son 
emploi peut être avantageux. Quant à ces circon­
stances , elles sont indéterminées aujourd'hui, et 

(1) Isidore Pierre, Chimie agricole, p. 539. 
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des recherches nouvel les , mieux dirigées, pourront 
seules nous les faire connaître. 

Les conditions favorables à l'usage du sel ne 
sont donc que très-imparfaitement connues. Il en 
est cependant quelques-unes qui nous ont été révé­
lées par des expériences assez récentes , et dont • 
nous devons faire mention , car elles peuvent être 
utiles aux cultivateurs qui désireraient entrepren­
dre quelques essais . 

Les recherches de M. Becquerel ont démontré 
que le sel, pour être efficace, réclame le concours 
de l 'humidité; son action est entravée par la séche­
resse et peut même, dans ce cas , être très-nuisible 
à la végétation : il importe, en conséquence, de ne 
l'appliquer qu'aux sols pourvus d'une certaine fraî­
cheur . M. Kuhlmann est arrivé à des résultats 
analogues ; aussi considère-t-il cette substance 
comme pouvant être d'une grande utilité pour acti­
ver la fertilité des terres h u m i d e s , mais comme 
inutile et même dangereuse dans les terrains secs 
et élevés. On a également reconnu que le sel agit 
surtout dans les sols où l'on rencontre l'argile et le 
calcaire. Par sa présence l'argile favorise le main­
tien de la fraîcheur, et le carbonate de chaux, en 
renaissant sur le chlorure de sodium, donne nais-
sanee à un composé nouveau très-profitable au 
développement de nos plantes cultivées. Il suit de 
là que le sel doit convenir principalement aux 
terres argileuses dans lesquel les on a introduit le 
calcaire par les marnages ou les chaulages, et aux 
sols de nature argilo-cnleaire. 

L'expérience a aussi démontré que le sel peut 
nuire à la germination, ou, tout au moins, la retar­
der. On doit nécessairement tenir compte de ce fait 
pour fixer l'époque de son application, et s'abstenir 
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de le répandre en même temps que les semences . 
11 convient donc de procéder à cette opération alors 
que les récolles ont déjà acquis un certain déve­
loppement , mais toujours à une époque où le sol 
et la saison sont encore h u m i d e s , car il ne faut 
pas perdre de vue q u e , par un temps sec , le sel , 
en contact avec les organes de la végétation, peut 
exercer sur eux une influence délétère, et même 
détruire complètement les plantes, si la sécheresse 
se prolonge. 

Quant aux doses , il est impossible de rien pré­
ciser. Suivant M. Lecoq, de Clermont-Ferrand, les 
quantités les plus productives paraissent être de : 

1 5 0 ki logrammes par hectare pour la luzerne, 
les trèfles; 

2 5 0 kilogrammes par hectare pour le froment 
et le lin ; 

3 0 0 ki logrammes par hectare pour l 'orge, les 
pommes de terre, les prés humides et froids; pour 
les sols humides el tourbeux, elles seraient doubles 
ou triples. 

On aurait cepeudant tort, de considérer ces chif­
fres comme répondant à des doses normales , ap­
propriées à toutes les c irconstances; ils expriment 
plutôt, ce nous semble, les l imites dans lesquelles 
doit se maintenir celui qui se livre à des essais 
dans un endroit où la substance est inconnue , et 
l'expérience seule décidera les proportions les plus 
convenables à observer, eu égard aux influences 
combinées du s o l , du sous-sol el du cl imat. Les 
terrains perméables en supportent des doses plus 
fortes que ceux où la fillralion des eaux est rendue 
impossible par la nature du sous-sol . D a n s ce der­
nier c a s , l'ascension des liquides le ramène vers 
la surface, el levaporatiou l 'accumule au pied des 
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plantes qui , si le sel est eu grande quantité, peu­
vent recevoir de graves atteintes. Toutefois , il faut 
user de celte substance a\ec beaucoup de modéra­
tion, et ne remployer qu'à faibles doses , dans les 
essais , afin de se mettre à l'abri de tout accident. 
On peut toujours, sans inconvénient, en répandre 
2 0 0 à 3 0 0 ki logrammes par hectare. Mais , quelque 
efficaces que se montrent les doses adoptées , on 
doit s'abstenir, et c'est là une conséquence de l'ob­
servation présentée c i -des sus , de répéter leur ap­
plication aussi fréquemment dans les sols à fond 
imperméable que dans les terres perméables , sous 
peine d'exposer les récoltes à l'action pernicieuse 
d'une trop forte proportion de sel accumulé dans 
la couche arable. 

On peut donner le sel aux terres de différentes 
manières : en poudre, eu dissolution dans l'eau, 
ou en mélange avec les engrais et les composts . Le 
dernier procédé nous parait devoir mériter la pré­
férence. En associant le sel aux fumiers, on favo­
rise et l'on régularise leur décompos i t i on , et l'on 
accroît leur valeur; sa dél iquescence maintient 
dans les tas une fraîcheur bienfaisante qui prévient 
la mois i s sure , et comme il se distribue dans la 
masse eu se d isso lvant , son égale répartition à la 
surface du sol est assurée. Afin d'en imprégner 
uniformément .les l i t ières , il convient de les sau­
poudrer de temps à autre de sel , au fur et à mesure 
que, le tas s'élève, en ayant soin de ne jamais em­
ployer plus de 10 kilogrammes de cette matière 
par mètre cube de fumier. 

Dans les localités où la pratique a sanctionné 
l'usage d'administrer régulièrement le sel au bétail, 
il est permis de croire que son emploi comme en­
grais serait avantageux ; mais on conçoit aisément 
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que Ton peut, en pareil c a s , se dispenser de l'ap­
pliquer direcicment au s o l , car le .sel associé à la 
nourriture de nos animaux pusse dans leurs dé­
jec t ions , et les fumiers l'introduisent dans la cou­
che arable (1). 

Sulfate de soude. 

Les essais dont celte substance a été l'objet jus­
qu'à ce jour témoignent de sa valeur connue en-
g i a i s ; mais ils sont encore trop peu nombreux 
pour que l'on puisse se prononcer définitivement 
sur son efficacité. D e nouvelles expériences sont 
donc nécessaires pour assigner au sulfate de soude 
le rang qui lui appartient parmi les matières ferti­
l isantes, et une circonstance qui doit engager à les 
entreprendre, c est que ce sel peut s'obtenir à bas 
prix. 

(1 ) N o u s c r o y o n s d e v o i r s i g n a l e r i c i u n e a p p l i c a t i o n d u s e l d o n t 
n o s l e c t e u r s s a u r o n t a p p r é c i e r l ' i m p o r t a n c e . V o i c i c o m m e n t e l l e e s t 
e x p o s é e p a r P u v i s d a n s s o n Traité des Amendements : « Il y a , d i t - i l , 
a v a n t a g e à r é p a n d r e d u s e l s u r l e s f o u r r a g e s r e n t r é s h u m i d e s ; s o n 
a d d i t i o n e m p ê c h e q u ' i l s n e s ' a v a r i e n t p e n d a n t la f e r m e n t a t i o n q u ' i l s 
s u b i s s e n t d a n s l e s f e n i l s . L ' e x p é r i e n c e a e n c o r e a p p r i s q u e l e s f o u r ­
r a g e s a v a r i é s e t c e u x d e s t e r r a i n s m a r é c a g e u x s ' a m é l i o r e n t p a r c e 
m o y e n ; e t e n f i n , l o r s q u e l e s f o u r r a g e s o n t e s s i r y é la p l u i e , l e s s e l s 
s o b i b l e s q u ' i l s c o n t e n a i e n t o n t é t é e n p a r t i e d i s s o u s e t e n t r a î n é s ; u n e 
a d d i t i o n d e s e l l e u r r e n d d o n c e n p a r t i e c e q u ' i l s o n t p e r d u 
O n o b t i e n t , e n c o r e u n r é s u l t a t q u i n ' e s t p a s s a n s i m p o r t a n c e : l e s e l 
p a r .sa d é l i q u e s c e n c e p é n è t r e p e n d a n t la f e r m e n t a t i o n l e s t i g e s e l l e s 
f e u i l l e s d u f o u r r a g e , l e s a s s o u p l i t e t l e s e m p ê c h e d e s e b r i s e r p a r l e s 
v e n t s d u n o r d e l s u r t o u t l e s f r o i d s s e c s d e [ h i v e r . » 

N o u s s e r i o n s m ê m e d ' a v i s , p a r c e t t e r a i s o n , d ' a j o u t e r u n p e u d e s e l 
a u t r è f l e , l u z e r n e , e t c . , q u ' o n r e n t r e p o u r l ' h i v e r ; c e s f o u r r a u e s , d a n s 
l e s f r o i d s s e c s d e c e t t e s a i s o n , p a r l e v e n t d u n o r d , a r r i v e n t a n r â t e ­
l i e r d é p o u i l l é s d e f e u i l l e s , et, p r é s e n t e n t a u x a n i m a u x d e s t i g e s s è c h e s , 
d ' u n e m a s t i c a t i o n d i f f i c i l e . S i o n l e s s a u p o u d r e d e s e l , i l s r e s t e n t p l u s 
s o u p l e s , c o n s e r v e n t l e u r s f e u i l l e s e t s o n t d ' u n u s a g e b e a u c o u p p l u s 
p r o f i t a b l e . L e s f o i n s d e s p r é s n a t u r e l s q u i r e n f e r m e n t b e a u c o u p d e 
l é g u m i n e u s e s s ' e n t r o u v e r a i e n t a u s s i i r è s - b i e n . 

P o u r o b t e n i r c e s r é s u l t a t s , il s u RU d e s a u p o u d r e r l e f o i n , â m e s u r e 
q u ' o n le d é c h a r g e , d ' u n e d o s e d e s e l p i l é t r è s - f i n d e 2 0 0 à 5 0 0 g r a m ­
m e s p o u r 1 0 0 k i l o g r a m m e s ; la d o s e s e r a i t d e u x à t r o i s f o i s p l u s f o r t e 
p o u r l e s f o u r r a g e s a v a r i é s e t c e u x c r u s s u r l e s s o l s m a r é c a g e u x . 
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2ÌIÌ T R A M E É L É M E N T A I R E 

D'après les expériences de M. Wolf , expériences 
tentées pour apprécier l'influence que les sub­
stances minérales exercent sur le développement de 
la substance organique dans les plantes, le sulfate 
de soude serait favorable à la végétation du sarra­
s in , du seigle, du froment et du trèfle. Appliqué à 
raison de 1 8 0 kilogrammes par hectare sur cette 
dernière p lante , il aurait augmenté d'un tiers le 
rendement de la légumineuse . 

En France, M. l lusard en a fait usage pour les 
prairies et pour les pommes de terre; mais ses es­
sais manquent de précision, car ils sont dépourvus 
de données numériques : toutefois, il a pu consta­
ter un accroissement très-notable dans le produit 
des parcelles de terre qui avaient reçu le sulfate à 
raison de 100 et 2 0 0 kilogrammes par hectare et 
en dissolut ion; il a, en outre, remarqué que les 
mêmes doses de ce sel, s implement pulvérisé, 
restaient sans effet appréciable sur la végéta­
tion, mais il est permis d'attribuer ce résultat 
négatif aux circonstances météorologiques de 
l'année. 

D e s recherches de ce genre, faites avec beau­
coup de soin, ont été entreprises par M. Isidore 
Pierre dans les environs de Caen. Les détails de 
ces expériences, poursuivies pendant deuxaunées , 
ont été insérés dans les Annales de Physique et de 
Chimie (années 1 8 5 0 - 5 2 ) ; mais nous nous abstien­
drons de les reproduire et nous ne consignerons ici 
que les données numériques . 

La terre sur laquelle ont eu l ieu les essais , en­
tretenue depuis longtemps en bon état de culture, 
était de nature calcaire et couverte de sainfoin à 
deux coupes à la seconde année de récolte, et offrait 
beaucoup de régularité dans la végétation. Voici 
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1 8 4 9 1 8 3 0 
Dose de ' — ^ 
sulfa Le. l r c i :Ou])( ' . 2 e со il (!<;. l î rgaui . Ппире. unique , 

0 k i l . 1 0 , 0 3 0 4 , 2 6 7 8 6 1 7 , 7 3 2 
BB » i | 5 1 2 , 3 6 3 4 , 3 3 6 1 , 1 7 2 6 , 8 3 9 

1 5 3 » 1 ]3 1 1 , 3 7 3 3 , 0 6 9 1 , 2 3 6 7 . 9 2 3 
0 » 8 , 8 0 0 4 , 0 0 2 9 0 0 7 , 3 9 1 

Une autre série d'expériences, faites sur une 
autre partie du champ, a fourni les résultats sui­
vants : 

R É C O L T E D E F O U R R A G E S E C ( p a r l i e c l a r c ) . 

Позе tic suïlalc. Coupe u n i q u e . 

О k i l . 8 107 k i l . 
3 0 » 8 1 4 5 » 

101) » 8 3 3 4 » 

1 3 0 » 8 6 7 1 » 
2 0 0 « 8 7 0 7 » 
2 3 0 .. 9 3 3 3 » 

0 7 4 0 2 » 

Les mêmes résultats se sont reproduits pour le 
trèfle ordinaire et le, sainfoin, dans une nouvelle 
série d'essais entrepris par M. Isidore Pierre, de 
concert avec M. Mecflel, à la ferme-école de Oues-
nay (Calvados). 

Dans sa Chimie agricole, le même savant rap­
porte que M. G i r w o o d , cultivateur anglais , en 
semant le sulfate de soude en couverture dans les 
lignes de fèves, par-dessus d'autres engrais , à la 
dose de 188 kilogrammes par hectare, a obtenu un 
excédant de récolle de graine qu'il évalue à 1b- hec­
tolitres par hectare. Il ci le encore les effets vrai­
ment extraordinaires obtenus sur les pommes de 

les résultats obtenus pendant deux années consé­
cutives, dans une première série d'essais : 

R É C O L T E D E l O C R R A G E S E C ( p a r R e c l u r e ) . 
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terre par M. Fleming, de Barochan, en employant 
un mélange à proportions égales de sulfate et de 
nitrate de soude, à raison de 1 8 5 kilogrammes par 
hectare. 

Les fanes avaient de 1 mètre 8 0 centimètres i> 
2 mètres de hauteur, et le produit en tubercules 
s'éleva jusqu'à 7 6 , 1 2 5 kilogrammes par hectare; 
tandis que la partie qui n'avait pas reçu de ce 
mélange rendait 2 0 , 0 0 0 kilogrammes de moins. 
L'engrais avait été répandu sur les jeunes plantes 
au moment où elles commençaient à paraître hors 
de terre ( 1 ) . 

Nitrates. 

Les nitrates ont été, depuis quelques années , au 
point de vue de l'alimentation végétale, l'objet d'in­
téressantes et utiles recherches. On les rencontre 
dans la plupart des sols , dans plusieurs amende­
ments , dans les eaux de source et de rivière, ainsi 
que dans les eaux pluviales. Les terres arables, 
notamment celles qui sont abondamment fumées, 
en renferment de très-fortes proportions. C'est 
ainsi qu'en analysant la terre du potager de l'an­
cien monastère de Licbf'rauenbcrg, M. Boussin-
gault a trouvé, dans un kilogramme de cette terre, 
recueillie le 9 août 1 8 5 6 , après quatorze jours 
de sécheresse , l'équivalent de 0 s r . 2 H de nitrate 
de potasse. En s'anpuyant sur cette donnée ana­
lyt ique, on pouvait estimer à 1 , 0 5 5 kilogrammes 
le salpêtre contenu dans chaque hectare du potager, 
en prenant 0 m . 5 3 pour l'épaisseur moyenne de 
la couche arable. Une seconde analyse , exécutée 

¿1) I s i d o r e P i e r r e , ouv. cit., p . A90. 
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le 10 octobre suivant, a fourni 0 g r . 2 9 8 de nitre 
par kilogramme de terre, celle-ci ayant été re­
cueillie après quatorze jours de sécheresse . A ce 
moment-là le sol du potager était donc pourvu de 
1 , 4 9 0 kilogrammes de salpêtre par hectare ( 1 ) . 
A u reste, comme le fait observer l'illustre agro­
nome auquel sont dues ces analyses , une telle pro­
portion de nitre dans un sol très-abondamment 
fumé n'a rien de surprenant : une terre ameublie 
par les labours, riche en engrais , pourvue de bases 
terreuses et alcalines, bien assainie, présente, réu­
nies , toutes les conditions requises pour la forma-
lion des nitrates. 

On a également constaté la présence du nitrate 
de potasse dans la sève d'un grand nombre de 
végétaux. M. Boussingault, rapporte que les plantes 
de tabac, qui poussent près de Mazulipalain, dont 
les terres sont extrêmement salpèlrées , se chargent 
d'une telle quantité de nitre, que les feuilles en 
deviennent toutes b lanches; il cite, en outre, l'ob­
servation faite par Baume sur un grand soleil qui, 
venu sur des couches de terreau, contenait tant de 
nitre, que sa moelle, jetée sur des charbons ardents, 
détonait vivement ( 2 ) . 

L'existence des nitrates dans l'organisme végétal, 
rapprochée de leur diffusion dans la nature et de 
la fertilité que montrent les terres imprégnées de 
salpêtre, permettrait déjà, sans doute, de les con­
sidérer comme des agents capables d'exercer une. 
influence heureuse sur la végétation. Mais l 'hypo­
thèse n'est plus permise, à cet égard. Un voyageur 1, 
Lerot, a observé, dit M. Boussingault , que sur les 
terrains qui ont été submergés par les inondations 

( f ) l ï o t i s s i n g a u l ! , Mémoires de /'Acodctilïc des sciences, JS-i7. 
\CZ) R o m s s i n g a d i l , Jauni. d'Ayr. peut., 4 e s é r i e , t. v . [»- 6 4 -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



périodiques du Gange, un mois après l'abaissement 
des eaux, le salpêtre végéta à travers la vase dé­
posée par le fleuve. Le l imon, si riche en nitrate de 
potasse, est employé dans l'Inde comme un engrais 
puissant. Dans les environs de Q u i t o , près de 
Latacunga, on voit !c nitre sortir en grande abon­
dance d'un terrain environné de pâturages. En 
Espagne, selon Proust , plusieurs localités situées à 
peu de distance de Sarragossc auraient des mines 
inépuisables de nitrate de potasse, et il affirme que 
la terre voisine des nitrieres donne des récoltes 
abondantes sans jamais recevoir de fumier ( 1 ) . 

Indépendamment de ces faits qui nous montrent 
le parti que, sur certains points du globe, on sait 
tirer du salpêtre, comme agent fécondant, nous 
possédons des expériences directes dont les résul­
tats sont, en tous points, favorables à l'emploi des 
nitrates comme engrais. 

Au surplus, dans ces dernières années , M. Bous-
singaull a institué de nombreuses et minutieuses 
expériences à l'effet de déterminer l'action que les 
nitrates de potasse et de soude exercent sur la 
végétation. Les recherches de ce savant éminenl 
ne laissent, aucun doute sur l'efficacité de ces der­
nières substances, et paraissent même démontrer 
que les nitrates sont absorbés par les plantes sans 
avoir subi d'altération préalable. 11 ne faudrait 
toutefois pas se méprendre sur la valeur réelle de 
ces agents : ils sont aptes, sans doute, à fournir à 
la plante des éléments d'une haute utilité dans les 
élaborations dont elle est le s iège, mais ils sont 
insuffisants pour satisfaire à tous ses besoins, et , 
conséquemment, incapables de fournir à nos ré-

^ l'i B o u s s i e ^ a d l f , Jnnnr. d A yr- pral., I e . ' er i e t. v, p . C;$ 
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coites les matériaux qu'elles réclament pour arriver 
à leur complet développement. 

Nitrate de potasse (salpêtre). 

La présence constante de la potasse et de la 
soude dans les cendres des plantes nous avertit que 
ces alcalis sont utiles à la végétation, et que nous 
devons veiller à ce qu'ils ne manquent pas dans 
nos terres. Les cendres de diverses provenances, 
que l'agriculture emploie avec tant de succès , leur 
doivent une partie de leur action bienfaisante. Les 
amendements calcaires en introduisent aussi dans 
le sol , ainsi que diverses autres substances em­
ployées comme engrais , et nous pouvons les lui 
procurer par l'application des nitrates de potasse 
et de soude. 

Les considérations présentées à propos des ni­
trates ne laissent aucun doute à l'égard de l'efficacité 
du salpêtre. Elle est, ce nous semble, suffisamment 
établie par les faits que nous avons invoqués, et 
par d'autres que nous avons passés sous si lence. 
C'est ainsi que M. de Gasparin en a obtenu de 
bons résultats en le mêlant avec du terreau dont il 
recouvrait les graines de betteraves au moment du 
semis . 

Suivant M.' L e c o q , c'est de tous les engrais 
sal ins , celui qui jouit des propriétés les plus 
énergiques; employé à petites doses , il agit tou­
jours et paraît favoriser la végétation des céréales, 
des légumineuses et du sarrasin ( 1 ) . Il produit 
aussi des effets remarquables sur les prairies 
naturelles. 

( I ) Ga^pann, Cour? d'Agr., ( . i , p. 507. 
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Dans une expérience faite sur le froment, Chat-
lerlcy a obtenu le résultat suivant : 

RÉCOLTE (par Lcf la ie ' . 

Dose de nilrnle. Grain. Paille. Tolal. 

« kil. 1307 2113 5022 

103 6 » 1748 2193 3947 

Appliqué au sainfoin par M. Isidore Pierre, le 
nitrate de potasse a modifié les rendements de la 
façon suivante : 

FOURRAGE SEC (par hectare). 

1849. 1830. 

u i t r o l e . l ' e coupe. S c coupe . R e g a i n . Cuiiue unique. 

0 kil. 9200 4200 8(il 7778 
16 » 2I 3 10300 4600 828 7783 
53 1,5 11328 4647 903 8999 (1). 

Dans l'application de cette substance une ques­
tion importante reste encore à résoudre : c'est celle 
des doses les plus convenables à employer par bec-
lare. Au reste , le prix élevé du salpêtre est un 
obstacle ¿1 ce que l'emploi agricole de cel le sub­
stance prenne de l'extension actuellement. 

Nitrate de soude. 

Depuis une vingtaine d'années , le nitrate de 
soude a été l'objet d'un assez grand nombre d'essais 
tant en France qu'en Angleterre , et actuellement 
les cultivateurs éclairés de, la Grande-Bretagne 
paraissent en faire un fréquent usage. 

INous mentionnerons d'abord les expériences qui 
ont été entreprises dans le but de rechercher l'cfli-

(!) I s i i l . P i e r r e , Citimi? Agrieclc, p . 331 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



cacité de cel le substance sur les terrains gazonnés , 
et qui on! constamment donne des résultats favo­
rables à son application. M. Vi lmorin, dit Puv i s , 
a essayé son emploi de la même manière que Fran­
klin montra l'effet du plâtre à ses compatriotes : 
il t raça , avec ce sel en poudre, des lettres sur le 
sol couvert de végétaux, et ces lettres furent mar­
quées par une hauteur plus grande des plantes qui 
axaient reçu l 'engrais; il remarqua alors que les 
graminées paraissaient avoir profilé plus encore 
que les légumineuses ( 1 ) . 

Dans la ferme F a r n h a m , près de B u r y , comté 
de Suffolk, dit M. Isabcau, qui tenait ces renseigne­
ments de M. de Gourcy, sur des terres légères et 
naturellement peu ferti les, un hectare de terrain 
semé en trèfle mêlé de ray-grass a donné , avec 
1 2 5 ki logrammes de nitrate de soude, 7 , 0 0 0 kilo­
grammes de fourrage. Semée sans nitrate de soude, 
la même étendue de terrain n'a donné que 5 , 0 0 0 kilo­
grammes de fourrage. 

MM. Drewi t , pèree t f i l s , ont employé constam­
ment le nitrate de soude depuis 1 8 3 3 . Il a produit 
le meilleur effet sur le froment, l'orge, le ray-grass, 
principalement sur celui d'Italie (lolium italicwri), 
et les prairies naturelles dont il assure la seconde 
coupe. Le nitrate do soude rend l'herbe très-abon­
dante sur les pâtures détériorées par négl igence , 
faute d'y avoir conduit les moulons ( 2 ) . 

Aux environs de Li l le , dans une série d'expé­
riences poursuivies pendant quatre années consé­
cutives et entreprises pour éclairer la théorie des 
engrais , M. Kulilmann a appliqué le nitrate de 

( ! ) P u v i s , our-.cit.. p . 61G. 
(2) I s a b c a u , Journal d'Agriculture pratique de Paris, I " 1 s é r i e . 

I. i v , p . 4 8 9 . 
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soude aux prairies naturelles, et l'influence de cette 
substance sur la végétation a été très-apparente. 
La matière a été employée en dissolution dans une 
quantité d'eau suffisante pour représenter un vo­
lume de 3 2 5 hectolitres par hectare. Ces essais ont 
fourni les résultats suivants : 

R E C O L T E D E 184,3 ( a n n é e a s s e z p l u v i e u s e ) , p a r h e c t a r e . 

Quant i t é de n i tra te Quanti té de foin 
par h e c t a r e . recui te . 

0 k i l . 4 , 0 0 0 M l . 

1 3 3 » 4 , 8 0 0 * 

266 5.725 * 

R E C O L T E D E 1 8 4 4 ( p a r hectare). 

Récol te o b t e n u e . 

Quant i t é de n i tra te * ^ ^ - — 

par hectare . En to in . En r e g a i n . Total . 

kil . k i l . k i l . 

0 k i l . 2 , 4 2 7 1,31)3 3 , 8 5 0 

2 5 0 » 3 , 8 6 7 1 , 8 2 3 h,G90 

Le temps, pendant la végétation qui a donné le 
foin, était généralement sec . Après la récolte, qui a 
eu lieu fin ju in , le temps a été pluvieux jusqu'au 
2 0 septembre, époque de la récolte du regain. 

R É C O L T E D E 1 8 4 5 ( s a n s n o u v e l l e a i l t l i t i o n d ' e n g r a i s ) , 

a n n é e t r è s - p l u v i e u s e . 

En l o in . En r e g a i n . To ta l . 

k i l . k i l . k i l . 

X" ! . 2 , 7 7 9 1 , 7 0 7 4 , 4 8 « 

№ 2 . 2 , 7 8 0 1.(310 4 , 3 9 0 

R É C O L T E niî I S 4 6 ( a v e c a d d i t i o n d e n i t r a t e é g a i e à cel le , d e | $ U ) , 

a n n é e I r e s - s è c h e . 

Quant i t é de foin 
rérol té. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ces expériences démunirent que le nitrate de 
soude exerce une heureuse influence sur la végéta­
tion des prairies naturelles, et il est à remarquer 
que l'excédant des produits a été proportionnel à la 
quantité de sel employée . Il résulte, en outre, de 
ces essais , que l'action du nitrate ne paraît pas 
se faire sentir au delà de Tannée de son applica­
tion ( I ) . 

Le nitrate de soude a également été employé avec 
succès dans la culture des céréales , et , comme le 
constate encore la dernière enquête entreprise par 
les commissaires du Times, il reçoit fréquemment 
cette destination chez les fermiers intelligents d'ou­
tre-Manche. 

« Chez SI. Keary , fermier de lord Leicester, à 
I lo lkham, dans le comté de JNorfolk, la totalité des 
jeunes blés , d u n e étendue de 1 1 2 hectares, reçoit, 
par hectare, une couche de /tb' kilogrammes de 
nitrate de soude mêlé à 144 kilogrammes de sel 
marin. Celte quantité est répandue, par moitié, à 
trois semaines ou un mois d'intervalle, en commen­
çant au plus tôt en mars et eu finissant vers le 
2 0 avril, On a trouvé cette manière de procéder 
meilleure que de répandre le tout en une seule fois. 
Cette fumure procure une augmentation de récolte 
qui n'est pas au-dessous de H hectolitres par hec­
tare 

« Ln autre fermier de lord Leicester, M. Over-
man, de Hmnbain-Sulton, suit le même procédé. 
La quantité d'engrais qu'il emploie pour son blé 
se compose de 50 kilogrammes de nitrate de soude 
mêlé à 1 0 0 kilogrammes de sel commun répandu 
en deux fois 

( ! ) K u h h n a n i i , Lzpcritncts cjiitnïtiutî cl affronomiriucs. 
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« A Susscx Farm, M. JJlylh suit un 
système analogue (1) . » 

A une époque plus éloignée de nous , les expé­
riences de MM. Cbaiterlay, Barc lay , e t c . , avaient 
fait voir que l'application isolée du nitrate de soude 
aux terres emblavées en céréales , déterminait une 
augmentation de récolte. 

Voic i les résultats d'une expérience faile par 
M. Chaitcrlay : 

R É C O L T E p a r h e c t a r e . 

Dose de n i t ra te . Grain . P a i l l e . Tatal . 

0 t i l . 1 , 3 0 7 2 , 1 1 3 5 , 6 2 2 

1 0 5 , 0 » 1 , 7 6 2 2 ,21)0 ' 4 , 0 6 1 

Les résultats obtenus par M. Barclay sont les 
suivants : 

C U L T U R E S A N S N I T R A T E D E S O U D E . 

Hect . 

F r o m e n t , p a r l i c c l a t ' c . G r a i n . 2 , 7 3 0 

» » P a i l l e . 2 , 4 6 3 k i l . 

C U L T U R E A V E C N I T R A T E DE S O U D E . 

Hect . 

a « G r a i n . 3 , 1 2 3 

» » l ' a i l l e . 2 , 9 0 0 k i l 

nitYérr-nre e n f a v e u r î le l a c u l t u r e a v e c l e n i t r a t e d e s o u d e . 

Hect . 

G r a i n . 4 7 S 

l ' a i l l e . 4 5 3 k i l . 

Mais ce dernier agronome fuit observer que le blé 
venu sur le nitrate de soudo s'est vendu moins cher, 
à cause , comme l'avaient constaté MM. Drewi te 
pour les céréales, d'une altération dans la qualité 
du grain, et, somme toute, il faut qu'il y ait une 

( l j Ca ir . I . Uuv. cit., p . 1 9 3 e t s u i v . 
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forte augmentation dans les produits pour offrir 
une compensation à la dépense ( 1 ) . 

Les faits que nous venons de relater autorisent, 
sans doute, à considérer le nitrate de soude comme 
une matière dont l'intervention peut élever la pro­
duction des terres; mais , pour prévenir des mé­
c o m p t e s , nous devons présenter deux restrictions 
dont l'importance n'échappera pas aux agriculteurs. 
Premièrement, le nitrate de soude coule cher , et 
si son application aux prairies et aux céréales dé­
termine même un accroissement de produit brut, 
il peut très-bien se faire, comme cela a eu lieu cliex 
MM. Kuhlmann et Barclay, que l'excédant de ré­
colte ne suffise pas pour couvrir les frais d'acqui­
sition de l'engrais. En second l ieu, cette substance, 
à elle seule , n'est pas apte à soutenir la fécondité 
d'une terre; elle y introduit des éléments utiles au 
développement des plantes, mais , en définitive, 
elle ne constitue, comme les autres matières ferti­
lisantes comprises dans celte section, qu'un engrais 
incomplet dont l'application réitérée, isolément, 
conduirait infailliblement à l'épuisement du sol. 

Sels ammoniacaux. 

La plupart des ouvrages d'agriculture publiés de­
puis une quinzaine d 'années , accordent aux sub­
stances azotées e t , comme telles , aux matières 
ammoniacales une importance que nousconsidérons 
comme exagérée, et contre laquelle nous avons , en 
différentes occasions, cherché à prémunir les culti­
vateurs, attendu que, dans la pratique, cette exagé-

( i) ï s t i b c a n . Lot rit. 

ÏLUI'f. DLS IiN<;IUl8. — I. — 
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ration peut avoir, et a e u , eu effet, de funestes 
conséquences. Aussi ne nous semble-t-il pas inop­
portun de présenter, à ce su je t , quelques considé­
rations théoriques, fort peu étendues d'ail leurs, et 
qui justifieront, pensons-nous, en les précisant, les 
idées que nous cherchons à faire prévaloir dans cet 
ouvrage. 

Le problème de la nutrition des plantes intéresse 
la pratique au plus liant degré; le jour où il sera 
résolu, l'agricultureaura fait un pas immense. C'est 
là ce que l'on a compris de bonne heure, comme 
l'attestent les nombreuses recherches faites, de­
puis plus d'un demi-siècle , à l'effet d'éclairer cette 
mystérieuse fonction et les théories qui en ont été 
la conséquence. Les secrets de l'alimentation végé­
tale sont, sans doute, loin d é l i e entièrement dé­
v o i l é s , mais nous possédons aujourd'hui un con­
tingent d'observations précieuses, et les théories 
émises , quoique incomplètes , ont procuré des don­
nées dont la valeur ne saurait être méconnue. 

Ou a d'abord, et pendant longtemps , attribué à 
l 'humus le rôle essentiel dans les phénomènes de 
nutrition; on le considérait comme l'agent capable 
de pourvoir à I o n s les besoins de la (liante. Mais 
qu'était-ce donc que l 'humus, suivant les agronomes 
de l'époque? Une substance complexe , constituée 
d'éléments divers , tant organiques qu'inorgani­
ques , et renfermant tous les matériaux nécessaires 
au développement, complet des végétaux. Celte 
théorie manquait évidemment de précis ion, en ce 
sens que la nourriture des plantes n'y était nulle­
ment définie; niais elle é ta i tsupéricure ,sans doute, 
à celle de ces chimistes qui voyaient dans l 'humus, 
formé de trois ou quatre éléments gazeux, un ali­
ment complet pour les récoltes, et considéraient la 
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présence des matières minérales dans les récoltes 
comme une chose purement accidentelle. 

Bien diflërente fut celle imaginée plus lard par 
Liebig et qui e u t , au moment de son apparition, 
un immense retentissement. Suivant l'illustre chi ­
miste allemand , les matières organiques contenues 
dans les engrais enfouis ou dans le sol , ne seraient 
utiles que dans le premier âge de la plante. D è s 
que celle-ci est pourvue de feuilles, clic puiserait 
dans l'atmosphère la matière organique, et n'ab­
sorberait plus dans le sol que des sels minéraux 
auxquels il assigne une influence prépondérante 
dans les phénomènes de la vie végétale. D'après 
l u i , en un mot, le cultivateur devrait surtout , et 
avant tout, s 'appliquera accumuler dans le sol les 
sels alcalins et les matières minérales. 

Enfin, il y a une quinzaine d'années, fut inaugurée 
en France une théorieà laquelle nous faisions allu­
sion en commençant ce paragraphe. Présentée et 
développée avec infiniment de talent par trois 
hommes d'un grand mérite, M l . Boussingault , 
D u m a s et Payen , elle fut accueillie sans restriction 
par la plupart des savants et des agronomes. Sui­
vant eux , sans dénier toutefois à l 'humus et aux 
matières salines une influence marquée dans l'ali­
mentation végétale, la dose d'azote contenue dans 
les engrais pouvait donner la mesure de leur va­
leur, et deux d'entre eux, MM. Bnussingault et 
P a y e n , dressèrent même vne table des équivalents, 
où les différentes matières employées comme en­
grais furent rangées d'après leur richesse eu 
azote. 

Personne , aujourd'hui , ne dénie à l'azote un 
rôle fort utile dans les phénomènes de la'végéta­
t ion, mais , ce qu'il est permis de contester, ce nous 
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semble , c'est que les quantités relatives de cet élé­
ment puissent suffire pour établir leur valeur com­
parative. Pour être autorisé à attribuer à l'azote 
une semblable importance , il faudrait qu'il prédo­
minât dans les tissus végétaux; or, cela n'est pas : 
le carbone, l 'oxygène, l'hydrogène et les sels mi­
néraux s'y rencontrent en proportions plus élevées. 
On peut , il est vrai, faire remarquer qu'il n'est 
guère besoin de se préoccuper de fournir aux végé­
taux l'oxygène, l'hydrogène et le carbone! Mais 
l'azote ne peut-il donc ê lreapporlé aux plantes que 
par les engrais enfouis dans le sol? Examinons. 
Les quatre c inquièmes de la masse atmosphérique 
sont, à très-peu de chose p r è s , const i tués par du 
gaz azote, et ce fait mérite évidemment quelque 
attention. Il est vrai de dire que rien n'autorise à 
admettre l'absorption directe de l'azote atmosphé­
rique par les p lantes; tout semble même prouver 
qu'elle n'a pas l ieu. Mais, au point de vue prati­
que, l'essentiel est de suvoir si, par une voie quel­
c o n q u e , l'air ne contribue pas à procurer aux 
plantes une partie de l'azoie fixé dans leur t i s su , 
et des laits nombreux, irrécusables, démontrent la 
réalité de celte intervenliou. 

On a, depuis longtemps déjà, signalé l'existence 
des composés azotés dans les eaux pluviales, et les 
recherches contemporaines ne laissent plus de 
doute à cet égard ; elles ont même démontré la pré­
sence des substances nilrogénées dans la rosée et 
dans les eaux de certains brouillards. Ainsi , cha­
que fois que la pluie tombe, elle précipite sur ie 
sol de notables quanli lés d'ammoniaque, d'acide 
nitrique, de nitrates, e tc . , qui se distribuent dans 
le sol par voie d'imbibiliou et dont les racines peu­
vent s'emparer. D'un autre côté, ramcublissement 
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du sol , la présence dans la couclie arable des ma­
tières Immenses et des corps poreux , ainsi que de 
certaines substances qui font rarement complète­
ment défaut dans les terres cult ivées , favorisent la 
formation et l'absorption des composés azotés. 
Aussi , Liehig, en s'appuyant sur les analyses de 
Krocker, a-l-il soutenu que le sol renfermait tou­
jours une dose plus que suffisante de matériaux 
nilrogénés pour pourvoir aux besoins des récoltes; 
assertion empreinte d'exagération, sans doute, car 
il est certain que, dans les engrais , l'azote est un 
clément précieux. .Mais ce qu'il est permis de sou­
tenir, c'est que celui de l'atmosphère peut reven­
diquer une part active dans l'alimentation végétale, 
comme le prouvent d'ailleurs les belles recherche-, 
de M. Boussingault concernant l'influence qu'exer­
cent les matières azotées sur le développement des 
plantes. Au surplus , les faits observés de longue 
date attestent cel le intervention : la pratique sécu­
laire des jachères , celle non inoins ancienne des 
enfouissements végétaux, l'amélioration que la cul­
ture de certaines plantes communique au sol, en 
fournissent des preuves irrécusables. Esl- i l dès 
lors rationnel d'estimer la valeur de l'engrais par 
le seul dosage de l'azote"' A'ous ne le pensons pas. 
Et en supposant même que l'azote assimilé par les 
filantes dérivât entièrement des engrais, nous n'au­
rions encore qu'une confiance très-modérée dans 
la table des équivalents , attendu que, pour croit ie 
et prospérer, les végétaux, indépendamment de 
l'azote, réclament de la potasse, de l'acide plids-
phorique, du soufre, de la chaux, etc. La déter­
mination d'un seul élément, du moins dans ta pra­
tique générale , est insuffisante pour exprimer la 
valeur absolue d'une inaiièie destinée à être 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



employée comme engrais. La table des équivalents 
demande donc à être complétée, et M. Boussin-
gaull lui a déjà donné une utilité dont elle man­
quait, en y introduisant l'acide phosphorique, sub­
stance dont nous avons surtout intérêt à connaître 
le dosage, attendu que la nature s'en est montrée 
avare et qu'elle n'est pas répandue avec la même 
profusion que l'azote. (Vo ir la table des équiva­
lents à la fin de l 'ouvrage.) 

Pour clore cette discussion, nous rappellerons 
ce que disait, en 1 8 4 9 , M. Soubeiran dans un 
remarquable mémoire sur le rôle des engrais dans 
l'alimentation végétale, mémoire couronné par la 
Société centrale d'agriculture de la Seine-Inférieure: 

« Pour tout esprit exempt d'idées systématiques , 
les agronomes ont raison d'apprécier beaucoup la 
présence de l 'humus dans les engra i s ; M. Liebig 
a bien fait de faire ressortir l'influence des sels 
comme st imulants de la végétation et comme con­
stituants essentiels de quelques principes al imen­
taires; MM. Boussingault et Paycn ont été fondés 
à dire que la valeur d'un engrais s'accroît avec sa 
r ichesse en matière azotée. Mais celui-là a bien 
plus raison encore, qui proclame que l'engrais par 
excellence est celui qui renferme en même temps 
les trois é léments essent ie ls , savoir : l 'humus, les 
sels et la matière azotée . . . 

<> L'engrais par excellence est celui qui contient 
eu même temps des sels terreux et alcalins, des 
sels ammoniacaux, de la matière animale putresci­
ble, de l 'humus tout formé et des débris végétaux 
en voie de transformation. » 

Cette doctrine, qui, selon nous , a l ' immense 
avantage de ne pouvoir1 engendrer' des déceptions, 
est celle que nous cherchons à propager; aussi 
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répétons-nous à satiété, dans le cours de cet Ou­
vrage, qu'une substance de composit ion s imple ne 
saurait entretenir la fertilité d'une terre, et que le 
cultivateur doit constamment chercher à accumuler 
dans la couche arable des matériaux de. nature va­
riée, afin que les plantes aient la certitude d'y ren­
contrer une nourriture appropriée à leurs besoins. 
Au surplus , elle nous paraît être revêtue de la 
double sanction de la pratique et de la science. En 
elfet, une expérience qui ne date pas d'hier, nous 
apprend que le fumier de ferme est , de tous les 
engrais , celui dont l'emploi continu est le plus apte 
à maintenir la fécondité des terres; et, d'autre 
part, l'analyse ch imique , en révélant dans les l is-
sus végétaux une grande multiplicité d'éléments, 
nous semble prouver péremptoirement que les 
plantes, pouracquérir leur développement normal, 
exigent une nourriture complexe . 

Revenons maintenant aux matières ammonia­
cales dont nous ne nous sommes écarte un instant 
que pour mettre les cultivateurs en garde contre 
certaines théories qui , mal interprétées ou exploi­
tées par un charlatanisme ébonlé , n'ont déjà (ail 
que trop de victimes. 

La première question qui se présente est cel le 
de savoir sous quelle forme il convient d'appliquer 
les substances ammoniacales aux récoltes pour en 
obtenir les effets les plus avantageux. Or, là-dessus 
nous ne possédons encore que des hypothèses plus 
ou moins plausibles; la véritable solution n'est pas 
trouvée, de l'aveu même de ceux qui préconisent 
l'emploi de ces matières comme agents ferlilisa-
teurs. 

On a tenté déjà, à l'aide des sels ammoniacaux, 
un certain nombre d'expériences; mais il s'en faut 
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que les résultats se soient montrés également avan­
tageux pour toutes les récoltes. Appliqués aux 
céréales, ils ont souvent amené une réduction dans 
les produits ; mais les prairies naturelles et artifi­
cielles en onL généralement éprouvé de lions effets. 
îNous nous trompons peut-être, mais il nous parait 
que ces matières, employées isolément, dévelop­
pent surtout un grand luxe de végétation herbacée, 
luxe capable de nuire lorsque, comme dans la cul­
ture des céréales , on vise à la production du grain. 
Les inconvénients qui peuvent surgir en pareil cas 
ne sont plus à craindre dans les prairies. 11 leste­
rait toutefois à déterminer si les fourrages obtenus 
sous l'influence de ces agents possèdent la même 
valeur nutritive, et sont aussi appelés par les ani­
maux que ceux récollés dans les conditions ordi­
naires . 

Dans sa Chimie agricole, M. Isidore Pierre a 
résumé les principales expériences faites avec les 
composés ammoniacaux. Pour éviter de fréquents 
renvois aux mémoires originaux, nous nous bor­
nerons à mettre sous les yeux de nos lecteurs les 
tableaux qui figurent dans cet ouvrage, et renfer­
ment d'ailleurs des données numériques intéres­
santes à connaître. 

Commençons par le chlorhydrate d'ammoniaque 
(sel ammoniac du commerce) . M. Schallcnmaiin 
l'a appliqué aux céréales, aux prairies naturelles 
et artificielles. 
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D O S E 

FAR 

HF.CR*RT'. 

GRAIN 

PAR 

H E C T A K E 

PAILLE 

PAR 

H H'C T A H E. 

RI'COI. N ; 

TOTALE. 

G R A I N 

POIR 100 

DE L'A! M-K 

ki l . Kil. KIL. 

1 0 0 k i l o g r a m m e s . 2 8 1 0 7 9 4 0 107110 5 3 . A 

Oc 2 0 0 h 4 0 0 en 
moyenne.*. . . . 2 1 7 0 7 9 3 0 0 0 0 0 . 7 . 4 

R i e n 2 0 2 0 7 0 8 0 I000O 4 1 . 2 

Le se] ammoniac était répandu en dissolution 
dans la proportion de 2 à 4 kilogrammes pour 
1 0 0 litres d'eau. On arrosait au moment de la 
pleine végétation. Le développement des orges et 
des avoines semées dans une lionne terre a été tel, 
(pue, n'espérant pas de les voir arriver à maturité, 
M. Schaltenmann les a l'ait faucher en vert. 

Le même agronome a fait usage de la même 
dissolution sur une prairie haute, au mois de 
juillet 1 8 4 3 , à raison de 2 0 0 hectolitres par hec­
tare, et y a recollé 4 , 5 0 0 kilogrammes de fourrage; 
tandis (pie sur une portion cout igue , mais qui 
n'avait pas reçu de dissolution, il n'a obtenu que 
2 , 2 0 0 kilogrammes par hectare. Sur le trèfle et la 
luzerne, le chlorhydrate d'ammoniaque est resté 
sans effet. 

M. Kuhlmaim a également fait des expériences 
en se servant du même sel , mais elles ont porté 
uniquement sur les prairies naturelles. La matière 

FROMENT ilcrre argiio-calcaire). 
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ëUiit dissoute dans une quantité d'eau suffisante 
pour représenter 3 2 o hectolitres par hectare, et 
les parcelles qui ne recevaient pas d'engrais étaient 
arrosées avec de l'eau pure, précaution négligée 
par M. Schal leninann. 

PREMIÈRE EXPÉRIENCE (printemps pluvieut). 

[̂JANDA^E FALL LE 28 MARS 4813. 

DOAC PAR HECTARE. ILÉCOLLE DE FOIN SEC 

PAR TIECLARC. 

P a s ( l ' e n g r a i s ¿ , 0 0 0 k i t . 

C h l o r h y d r a t e d ' a m m o n i a q u e , 2GU k i l . 8 , 7 1 0 » 

D i f f é r e n c e . . . 1,716 

DEUXIEME EXPÉRIENCE. 

RÉCQLTE DE 1844 RÉCOLTE DE 184B w 

DOSE 
EPANCFAGE FANS 

fait le 2 0 aui\. addition d'engrais. e s s — ~ p- o 
PÀK 

A ^ O •* 

oT" ^ "S -3 w 
li LC T A K E. 

O ^ — 

5 I u o ^ o ^ ^ S) 
ta T. 

C 

KIL. KIL. KIL. KIL. KIL. KIL. KIL. 

A u c u n e n g r a i s . . . . 2 i 2 7 1 3 9 3 3 8 2 0 2 7 7 9 1 7 0 7 4 4 8 0 5 3 3 0 

3 3 l i i l o î ï r r t m m r s l i t 
c l i l o r l i y d r u l e i l ' a i n -

3 3 3 / 9 8 0 2 9 1 3 1 5 7 7 4 2 9 0 !if2(i 
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D E S K N G H A I S F.T A M E N D E M E N T S . 

TROISIEME EXPERIENCE. 

RÉCOLTE DE 1845. 

TOLH. ¡ ILRLI AI N. I TDTAL. 

R i e n 

C. l i lorl iyi lr:U¡: t t ' a m m o -
LLIAQLU' 2 0 0 

ki l . 

5G08 

7ÍÍC3 

ki l . 

( 7 2 3 

ki l . 

7 7 « 

9 3 8 8 

ÏIL. 

3 3 1 9 

H.17G 

D e son côté, M. Isidore Pierre s'est livré à quel­
ques essais , eu 1 8 4 9 et 1 8 5 0 , pour s'assurer si les 
fourrages à base de légumineuses sont insensibles 
à l'action des sels ammoniacaux. Il a opéré sur du 
sainfoin, dans un bon sol calcaire profond, et a 
répandu le. sel ammoniac en poudre, après l'avoir 
mélangé à de la terre prise dans le champ même. 

RECOLTE DE I8Í9 

PAR LIL'CLARIÎ. i a - _ _ ; . 

O « « C C 

kil . kil . k i l . k l l . k i l . 

« 9 3 0 0 420-2 3 0 0 7 1 2 3 

C h l o r h y d r a t e d ' a m m o ­
n i a q u e 3 3 if, 932(1 3 0 0 0 1 3 9 3 6 0 0 3 

Ici 6G 2 p 103:10 i . 3 3 3 98G 6 6 9 7 
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L'effet est sensible sur la première coupe, mais 
il va en décroissant sur les coupes suivantes et 
se transforme en un désavantage marqué dans 
la coupe do 1 8 5 0 . M. Kulilmann était arrivé à 
une conclusion analogue pour les prairies natu­
relles ( 1 ) . 

Actuellement le sel ammoniac se vend trop cher 
pour pouvoir cire employé en agriculture; l'excé­
dant de récolle ne couvrirait pas les frais d'acqui­
s i t ion. 

Le sulfate d'ammoniaque a fait l'objet des re­
cherches de plusieurs expérimentateurs, mais les 
résultats sont loin d'être concordants. Employé à 
raison de 1 0 0 et 2 0 0 kilogrammes par hectare, 
dans la culture du blé, il s'est montré fort avan­
tageux dans quelques essa i s ; dans d'autres, il e.-t 
resté sans effet. Cependant, M. Scbattenmann re­
commande de ne pas dépasser la dose de 100 kilo­
grammes par hectare dans les terres de qualité 
moyenne et de la réduire de moitié dans les sols 
fertiles. En quantité plus forte, surtout dans les 
années pluvieuses, la végétation du blé est trop 
forte et la verse imminente. 

On a également appliqué celte substance à l'orge 
et à l'avoine à la dose de 2 0 0 à 5 0 0 kilogramme*, 
et elle parait avoir déterminé une augmentation 
notable de récolte; mais c'est sur les prairies 
naturelles que son efficacité est la moins dou­
teuse. 

Voici les résultais obtenus par M. Isid. Pierre, 
dans une série d'essais entrepris de concerl avec 
M. Lucct, dans les prés de Louvigny (près de 
Caen) : 

J a i d u r e P i e r r e , u u v . l i t . , ]>. i ï 2 et s u i v . 
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R É C O L T E , PAR JIEI'LTIRE. 

Foin 
de ])ri'niit'rL' c o u p t . Rega in . Tota l . 

Kil. ki l . k i l . 

i. ?ARI.s t'i.LjraN 2 , i 2 7 1 , 3 9 3 3 , 8 2 0 

2. 2 3 7 k •> F.tilfalc i . 'Hmiiioi . iaqiiL* . 3 , 9 1 7 1.GI7 5 , 5 6 4 

ANNÉE 1 8 4 5 . 

R É C O L T E , PAR LIECLARE. 

F o i n 

île première coupe . Rega in . Tota l . 
k i l . k i l . k i l . 

1 , 7 0 7 4 , 4 8 6 

2 . l ' a r l i e s u l f n i é n un 1 8 4 4 . . . . 2 , 4 9 0 1,6HO 4 , 1 7 0 

ANNÉE 1846 . 

K Ë C O L T E , PAR HCCLARE. 

Foui de première c o u p e . 

1 S ;u i s e n g r a i s . 5,3.10 

ïï. P a r t i e . s u l f a t é e e n e t a y a n t r r ç u 

i i i è m c dobti lit 1 s u l f a t e e n lH<i6 . . - 3 , 1 9 5 

Enfin, nous relaierons encore deux séries d'expe-
23 

F O I N S E C , PAR IICCLARC. 

SULFATE D'UMMANLAIJUE. PREMIÈRE et UNIQUE COUPE. 

0 k i l . 4 , 5 7 1 KIL. 

2 4 3 » 4 ,1)14 » 

4 9 0 » 6 , 0 0 0 N 

7 3 3 n 5 . 8 2 9 A 

9 8 0 . 5 , 4 2 9 

1 2 2 3 » 3 . 7 1 4 » 

0 » 4 , 6 8 0 » 

D'autre part, M. Kublinann a expérimenté pen­
dant trois années consécutives pour apprécier les 
effets du sulfate d'ammoniaque sur les prairies na­
turelles. Il a employé ce sel à raison de 2 3 7 kilo­
grammes par hectare. 

ANNÉE 1844 . 
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l'icnces entreprises dans le but de rechercher l'ac­
tion que le sulfate d'ammoniaque peut exercer sur 
les prairies formées de légumineuses . 

Expériences de MM. Isidore Pierre et Lucel sur 
un sainfoin de troisième année, dans un sol cal­
caire profond : 

SAINFOIN SEC, p;ir hectare. 

Doae àc sul fu Le employée. Uoupe unirjue. 
0 kil. 7,402 k!l. 

21 4 .. 8,593 
42 8 » 8,303 

lit 2 - 9,870 » 
83 7 r 10,222 » 

107 i v 9,333 

Expériences faites par MM. Isidore Pierre et de 
Mecflel, à la ferme-école de Quesnay , sur le trèfle 
commun : 

FOURRAGE VERT, par hectare. 

Pose de su l ia l e e m p l o y é e . P r e m i è r e cou pu. Deuxième oouiie. 
0 kil. kil. 3,000 kil. 

107 1 » 6,400 » 3,300 
85 7 v 6,100 5,300 ., 
64 3 « 7,000 » 3,500 
¿2 8 « 3,400 4,600 .. 
21 4 - 0,700 » 4,500 » 

0 » 3,900 i. 5,500 » 

Sans doute les données qui précèdent sont loin 
d'être défavorables au sulfate d'ammoniaque; mais 
il est certain, comme le l'ail d'ailleurs remarquer 
M. Isidore Pierre, que l'on manque de uolions po­
sitives sur la nat ine des récolles sensibles à l'action 
de cel le substance, sur les doses les plus conve­
nables pour chacune de ces recolles, sur la durée 
de sou action, etc. 

Les applications agricoles deb autres sels amino-
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niacaux ont été peu étudiées jusqu'à ce jour ; nous 
les passerons donc sous si lence. Toutefois , nous 
ne pouvons nous dispenser de nous arrêter encore 
un instant au phosphate d'ammoniaque et de ma­
gnésie (phosphate ammonium-magnésien), que 
M. Boussingault a rencontré tout formé dans les 
graines de céréales. Cette découverte lui ayant sug­
géré l'idée que cette substance pouvait constituer 
un engrais d'une grande valeur dans la culture de 
ces p lantes , il entreprit, dans le courant de l'an­
née 18A5, une série d'expériences qui vinrent con­
firmer cette prévision. 

Eu 1 8 5 0 , M. Isidore Pierre a fait, en commun 
avec M. de Mecflet, quelques essais du phosphate 
ammoniaco-magnésien sur le blé de mars , dans un 
terrain médiocre. En voici les résultats : 

Le phosphate a été répandu à la volée le 2 avril. 
Il n'y a eu augmentation ni de grain, ni de pai l le; 
cette dernière parait, au contraire, avoir diminué. 

Le résultai le plus sail lant, c'est l'accroissement 
de la quantité de grain qui correspond à un poids 
donné de pail le , accroissement qui s'est élevé jus ­
qu'à plus de 5 8 p. c. 

J'ai fait en 1 8 5 1 , ajoute M. Pierre , de nouveaux 
essais dans des terres de nature différente, sur du 
blé et sur du sarrasin ordinaire. Les résultats 
obtenus m'ont conduit aux conclusions suivantes : 

1" Lephosphate ammoniaco-magnésien, employé 
à des doses de 1 5 0 et de 5 0 0 kilogrammes par hec-

11ÉC0LTE, pnr hec tare . 

Dose île p h o s p h a t e . Grain. Gttiin 
p . c de pa i l l e . kil. loi. 

4,800 06 00 
3,300 63 00 
3,280 69 36 

33 3 
39 -i 
32 4 
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turc, a exerce sur les récoltes de froment une ac­
tion favorable très-prononcée. 

2° Toutes choses semblables d'ailleurs, son ac­
tion parait plus sensible sur les terres c[iii com­
mencent à se fatiguer des céréales trop fréquem­
ment répétées. 

3° L'un des effets constants du phosphate 
ammoniaco-magnésien sur les récoltes de froment, 
c'est un accroissement sensible dans le poids spé­
cifique du gra in; cet accroissement peut s'élever 
jusqu'à 3 , 4 et même 5 p. c. 

4-° Employé sur le sarrasin ordinaire, à la dose 
de 2 0 0 à 5 0 0 kilogrammes par hectare, dans une 
terre de très-médiocre qualité, ce même phosphate 
y a produit des résultats différentiels très-remar­
quables : la récolte de grain a été plus que sextu­
plée, la récolte de paille plus que triplée ( 1 ) . 

En terminant, nous dirons avec l'auteur pré­
cité : L'emploi des sels ammoniacaux en agricul-
Lurea été encore trop restreint jusqu'à ce jour, pour 
qu'il ne reste plus d'incertitude sur leur manière 
d'agir, et pour que nous puiss ions proposer aux 
cultivateurs d'en faire usage eu grand, ce que 
nous en avons dit s'adresse donc plutôt aux agro­
nomes qu'au commun des cultivateurs ( 2 ) . 

(1) Isidore l'irrrc, oiiv. cit., p. 434 et suiv. 
(2) » » p. 442. 

FIN D U P R E M I E R V O L U M E . 
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P o i s s o n s m o r t s . - (i ua n o d e p o i s s o n . . . 3 7 

M a r c d e c o l l e * 3 

B. E n g r n i s a n i m a u x d ' u n e d e c o m p o s i t i o n I r n l e i'j 

L e s o s iff-
C o r n e s , s a b o t s , o u r l o n s , e te t i t 

C r i n s , p l u m e s , p o i l s , c h e v e u * 

D é b r i s c l é d i f i o n s d e h u n e ''7 

C H A P I T R E I I . 

ESGIUIS VÉGJSIMUX 7 1 

E n t r a i s , v e r t s 

S p e r g u l e 8 0 

S u r r a t i i n H A 

l è v e . H.l 

L u p i n s 

C o l / a *>-
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l'IN 1)L LA TÀIiLE. 

Mures d e p o m m e s el d e p o i r e * l i a 

R é s i d u s e l e a u x d e f é r n l e r i e b 1 1 " 

T o u r a i l l o n s 1 11) 

Tan 1 2 0 

T o u r b e 121 

T u r i n v o g é l a l 122 

C H A P I T R E 111. 

E.>GrH(S MI. \ r in^IJ . \ 1 2 1 

C h a u x iO. 

M a r n e K'J 

La t a n g u e 170 

F a l u n s 17.» 

C o q u i l l e s m a r i n e s I7(i 

P l a i r e 1 7 9 

P l a i r a s o u d é b r i s d e d é m o l i t i o n 1 9 4 

S u l f a t e d e m a g n é s i e . l ' ' 7 

A e i d e s u l C u r i q u c 

S u l f a l e d e f e r 2 0 3 

C e n d r e s d e b o i s 2 0 7 

C e n d r e s d e p a i l l e s * • 2 1 0 

C e n d r e s l e s s i v é e s • • 21:2 

C e n d r e s t\e. Id i i i 'be • - 2H> 

C e n d r e s d e h o u i l l e 2 1 8 

C i u i d r e s p y r ï l e u s e s , c e n d r e s d e P i c a r d i e ^1!> 

C e n d r e s d e g o é m o n s , v a r e c h s , e l e • - 2 2 5 

S u i e 22G 

A r g i l e e u l e i n é e 22H 

t V o b u n g e - • • 

S e l marin ( c h l o r u r e d<; . s o d i u m ) • 2 5 7 

SHIIIUU! d e s o u d e 2 4 5 

N i t r a t e s 2 4 8 

N i l n i t e d e p o L a ^ e ( s a l p ê t r e ) . . • • 2 J 1 

N ' i l r a l e àc s o u d e 2î>2 

St-ls a m m o n i a c a u x 2;>7 

C h l o r h y d r a t e s d ' a n i i n o i i i a i | u e . 2 ' i£ 

S u l ï a l * : d ' a i i i m o i i i a t j u t ' 2tîH 

P h o s p h a t e a i i i n i o n i u t D - i H i J ^ u é t s i L ' i i 2 7 1 
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